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ENSEIGNEMENT DE L'ÉCOLOGIE 


CRISE DE L'ENVIRONNEMENT ET RÔLE DES UNIVERSITÉS 


par Vincent LABEYRIE 


Docteur ès Sciences, Directeur du Centre d'Etudes Supérieures d'Aménagement. 
Université François Rabelais, 31200 Tours - France. 


La crise de l’environnement est profondément res- 
sentie par les populations des pays économiquement 
développés. Elle contribue, dans certains d’entre eux, 
à des phénomènes de rejet observables dans les cou- 
ches jeunes de la la population. Il en résulte à la fois 
un doute sur les possibilités ouvertes par le déve- 
loppement des connaissances et une exclusion volon- 
taire des structures sociales avec retour à une activité 
préindustrielle. Ces phénomènes s’accompagnent d’un 
regain des doctrines et des comportements non scien- 
tifiques, mettant en évidence les limites du système 
éducatif. Parallèlement, ils s’accompagnent d’une 
mise en cause, non seulement de tout développement 
économique, mais aussi de tout développement tech- 
nologique et scientifique. 


L’effort éducatif a été basé, trop longtemps, sur 
l'affirmation mécaniste que tout développement scien- 
tifique et technique devait être obligatoirement accom- 
pagné d’un mieux-être, pour que la généralisation des 
pollutions, l'inhumanité de certains aspects de la vie 
urbaine n’entraînent non seulement la mise en cause 
de l’utilisation du développement scientifique et tech- 
nique, mais la notion même de progrès. 


Accepter la vision d'une fatalité apocalyptique 
serait renoncer à notre confiance en l'homme. 


Mais nier la gravité des problèmes et l’urgence des 
corrections serait compromettre toute possibilité de 
redressement. 


La crise de l’environnement est liée à la fois à 
l'accroissement extraordinaire de la puissance d’inter- 
vention de l’homme et de son impact sur la nature au 
cours des dernières décades, et à l’inadéquation de 
ses méthodes d’approche et d’intervention. 


Selon J. PLATT, biophysicien, Directeur de l’Ins- 
titut de Santé Mentale de l'Université de Michigan, 
en un siècle, la vitesse de communication a été multi- 
pliée par 107, la vitesse de déplacement par 102, la 
vitesse d’enregistrement par 10%, les ressources éner- 
gétiques par 105, la puissance de destruction des 
armes par 10°, l'aptitude à lutter contre les germes 
pathogènes par 10? et le taux de multiplication est 
10% ce qu’il était il y a quelques dizaines de siècles. 

Cette puissance extraordinaire de l’homme étale 
dans le temps et l’espace les conséquences de ses 
interventions. Certes, des régions entières ont été 
dévastées dans les siècles passés par les interventions 
de l'homme. La Dalmatie, la Provence, l'Afrique du 
Nord ont été dévastées par une déforestation abusive, 
par des cultures et des élevages inadaptés. D’autres 
nombreux exemples pourraient être pris dans diverses 
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régions du monde. Mais, si une telle incurie avait pour 
effet de provoquer la destruction de régions entières, 
si elle contribuait au développement d’une économie 
de transhumance, déplaçant les activités d’une zone 
dévastée dans une zone épargnée, elle ne mettait pas 
en cause les possibilités mêmes de survie de l’huma- 
nité. Or, aujourd’hui, par le fait même de la puissance 
d'intervention de l’homme, une région aussi éloignée 
que le Groënland est contaminée par le plomb 
dégagé par les voitures circulant aux Etats-Unis; les 
neiges du Pôle Sud sont souillées par le D.D.T. utilisé 
à des milliers de kilomètres. De tels exemples pour- 
raient être multipliés. 


Parallèlement, les disponibilités des gisements de 
plomb, de zinc, d’étain, d’or, d’argent, de platine et 
de cuivre peuvent être, selon H. BROWN, épuisées 
d'ici un siècle. Malgré la découverte de nouveaux 
gisements, les réserves de pétrole s’amenuisent rapi- 
dement car la consommation humaine s’est considé- 
rablement accrue. H. BROWN estime à 25 tonnes la 
consommation annuelle par habitant aux U.S.A. 


Enfin, la population humaine parvient à s’éman- 
ciper de son assujettissement aux prédateurs et aux 
décomposeurs. Ayant supprimé son tribut aux car- 
nassiers au début des temps préhistoriques, elle 
parvient depuis PASTEUR et la découverte des anti- 
biotiques, à se libérer de l’action destructive des ger- 
mes pathogènes. Elle devient ainsi un cul-de-sac éco- 
logique — un bout de chaîne — ne dépendant plus 
que de ses disponibilités en ressources alimentaires. 
Une telle rupture des contraintes écologiques provo- 
que une explosion démographique. 

L’interférence entre l'impact accru de chaque inter- 
vention de l'homme et l'accroissement numérique 
de la population humaine provoque le dépassement 
de seuils de tolérance de l’environnement et des 
effets synergiques aux conséquences désastreuses. 


11 est donc nécessaire de développer une stratégie 
de l'intervention à l'échelle des problèmes posés et 
de la puissance des actions humaines. 

Pour que de telles interventions soient efficaces, 


elles doivent tenir compte du fait que les délais dont 
dispose l’homme pour maîtriser la situation sont 


d'autant plus réduits que la puissance de son impact 
est plus grande. 


LES OBSTACLES THÉORIQUES 


Mais si les problèmes posés ont acquis une telle 
importance, si leur solution ne peut souffrir aucune 
négligence, c'est qu’une approche incorrecte a effec- 
tivement contribué à dégrader la situation. 


L’homme n’a pris conscience que depuis peu de la 
réalité écologique de notre planète. Il vient tout juste 
de s’apercevoir que sa vie devait s’organiser sur une 
terre aux dimensions définies, où la matière est cons- 
tituée d'éléments en quantités déterminées. Avec sur- 
prise, il constate qu’il ne peut plus organiser son 
économie sans tenir compte des disponibilités en 
matériaux de notre planète. Il ne fait que découvrir 
la nécessité de comprendre les lois qui assurent la 
pérennité des écosystèmes naturels pour permettre 
la pérennité d’un système humanisé. Pour pouvoir 
aménager la vie et les activités de l'humanité, il doit 
apprendre à connaître et à dominer les contraintes 
imposées par le fonctionnement de notre écosphère. 
Il ne peut plus, par triomphalisme, se prétendre le 
maître de la nature, se figurer pouvoir développer 
une action volontariste sans connaître les lois de 
fonctionnement de l’écosphère et des écosystèmes. 
L’opportunité de ses interventions implique qu’elles 
s’insèrent dans la trame des nécessités imposées par 
les règles de fonctionnement de l’écosphère. 


Les conséquences de cette vision écologique des 
phénomènes se heurtent à un héritage idéologique qui 
compromet l’adoption d’une nouvelle stratégie. 


Rétrécissant le concept d’efficacité à l’obtention de 
résultats immédiats, il a développé son économie à 
partir de critères qui exaltent la recherche du profit 
à court terme, qui privilégient les actions les plus 
immédiatement rentables. Une telle attitude économi- 
que, érigée en un corps de doctrine élaboré, aggrave 
les dégradations des écosystèmes, épuise les ressour- 
ces naturelles, compromet les possibilités de redresse- 
ment. Fier de sa puissance nouvelle, l’homme du 
xIx° siècle a érigé en dogme économique la nécessité 
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d’accélérer le renouvellement du capital investi et la 
circulation des marchandises, provoquant un gas- 
pillage inouï des richesses disponibles de notre pla- 
nète. Le concept de Produit National Brut est direc- 
tement inspiré par cette optique. Par son comporte- 
ment, l’homme a oublié le conseil de DESCARTES 
dans le « Discours de la Méthode»: Nos soins 
se doivent étendre plus loin que le temps présent et il 
est bon d'omettre les choses qui apporteraient quel- 
que profit à ceux qui vivent, lorsque c’est dessein 
d’en faire d’autres qui en apportent davantage à nos 
neveux ». 

Liée à cette recherche à tous prix du profit à court 
terme, la stratégie économique de l'intervention s’est 
ingéniée à dichotomiser les objectifs. Chaque inter- 
vention était déterminée en fonction de l'obtention 
d’une catégorie déterminée de marchandises. Le 
critère suprême de l'efficacité économique est ainsi 
défini en fonction exclusivement du processus con- 
duisant à la création d’une catégorie commercia- 
lisable. Des zones entières soumises à l'érosion sont 
aussi devenues totalement arides, les rivières et 
l'atmosphère sont polluées, les ressources s’épuisent 
mais les déchets submergent l'humanité. Chaque pro- 
cessus économique étant considéré comme indépen- 
dant, les filières de production se nuisent les unes 
aux autres et toutes contribuent à la dégradation de 
l'environnement, Cette sectorialisation à l’extrême de 
l’économie est en opposition directe et constante avec 
tout respect des lois du fonctionnement de l’écos- 
phère. Elle s'oppose à toute planification des inter- 
ventions pour les harmoniser avec les impératifs 
écologiques. Une telle conception étriquée oppose 
léconomie des activités humaines à l’économie des 
systèmes naturels. Elle traite comme externalité toute 
retombée de ses interventions, et ainsi, sépare artifi- 
ciellement le traitement des conséquences de l'analyse 
des causes. Ainsi, un engineering anti-pollution est 
préconisé pour détruire certaines des retombées les 
plus criantes sans que l’effort soit porté pour suppri- 
mer les retombées elles-mêmes, pour éviter la pollu- 
tion. Malheureusement, des milliers d'exemples pour- 
raient être fournis. 

Ce gaspillage est amplifié par le fait que l'on consi- 
dère le destin des matériaux comme achevé quand 


la marchandise est utilisée. Le processus est artifi- 
ciellement tronqué sans tenir compte de la loi de 
fonctionnement de l’écosphère suivant laquelle seul 
le recyclage de la matière, grâce à l'énergie solaire 
introduite dans le système, assure la pérennité du 
fonctionnement. 


Pour faciliter l’obtention de résultats économiques 
immédiats et sectoriels, tout est fait pour homogé- 
néiser et spécialiser les interventions. La diversité 
des systèmes naturels est sacrifiée pour développer 
la monoculture de variétés standardisées : la diversité 
des activités humaines est réduite pour spécialiser des 
régions entières vers la production d’un nombre limité 
de marchandises. Ainsi est encore une fois violée une 
loi fondamentale de l’écologie suivant laquelle un 
écosystème est d'autant plus stable qu’il est plus 
riche, que ses interactions nombreuses tamponnent 
les perturbations apportées par le dérèglement de l’un 
de ses éléments. 


Afin de mieux atteindre les objectifs fixés par 
une telle conception, l’homme a sectorialisé le déve- 
loppement de la connaissance. Pour atteindre plus 
efficacement les objectifs étroits fixés, la formation 
des intervenants a été orientée étroitement vers la 
domination de secteurs restreints de la connaissance. 
Isolant le processus d’extraction des matériaux, on a 
créé l'Ecole des Mines; isolant le processus de fabri- 
cation des marchandises, on a créé l'Ecole des Arts 
et Manufactures. Il en a été de même pour l’agro- 
nomie, la zootechnie. Dans tous les domaines le 
xix® siècle a créé des écoles spécialisées. Même en 
médecine, PowLES, du Centre pour les recherches 
sociales de l’Université de Sussex, souligne que le 
développement a été effectué sur une base mécaniste, 
isolant l’homme de son contexte, permettant de pro- 
duire un merveilleux engineering médical, mais empé- 
chant le développement d’une véritable écologie 
humaine, ce qui se traduit par la généralisation des 
stress et des agressions subies par l'organisme humain. 

D'ailleurs, la médecine nous montre comment 
notre politique de formation et de progrès de la con- 
naissance doit être développée pour permettre de 
dominer la crise de l’environnement. Si l'accrois- 
sement de la connaissance limite les possibilités d’uni- 
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versalité de chacun pris isolément, s’il exige une spé- 
cialisation pour dominer un phénomène déterminé, il 
exige d’autre part une coordination accrue. 

C'est ainsi qu’en médecine, la spécialisation pous- 
sée des secteurs d'étude a entraîné non seulement 
léclatement des grandes disciplines, mais a paral- 
lèlement réhabilité le rôle des polycliniciens qui consi- 
dèrent l'homme comme un tout, comme un ensemble 
fonctionnel (malheureusement extrait encore de son 
milieu de vie) et deviennent ainsi, non seulement le 
lien entre les spécialistes, mais aussi l'échelon inter- 
médiaire indispensable entre le patient et les spécia- 
listes. 

Ainsi, la dialectique du progrès de la connaissance 
conduit à rectifier la tendance héritée du xIx° siècle 
à une parcellisation de la connaissance et à une spé- 
cialisation étroite des formations en réhabilitant la 
notion de généraliste, d’encyclopédisme du xvirte siè- 
cle, qui apparaît actuellement comme le complément 
indispensable, indissociable des spécialistes. Oppo- 
ser l’un et l’autre c’est ignorer que tout ensemble 
est constitué de sous-ensembles et qu’il faut appré- 
hender ainsi le fonctionnement de chaque ensemble 
aussi bien que ceux des sous-ensembles. Ainsi toute 
formation destinée à dominer un ensemble conduit 
à la création de généralistes par rapport à chaque 
sous-ensemble et en même temps chaque généraliste 
devient un spécialiste par rapport à ceux qui étudient 
des ensembles plus vastes. 

Nier l'importance de ces formations d’ampleurs 
variables pour se limiter à celles de spécialistes des 
ensembles les plus restreints, c’est obligatoirement se 
résigner à une approche sectorielle et perturbante 
des phénomènes. Pallier cet obstacle en suscitant la 
confrontation de spécialistes différents, c’est s’exposer 
à des compréhensions, à des conflits et, en fin de 
compte, à une intervention dysharmonique, liés à 
l'éloignement et à l'opposition de points de vue pro- 
voqués par l'écart entre les spécialités. 


LE RÔLE DES UNIVERSITÉS 


Il serait vain d’espérer que la crise de l’environ- 
nement et les rectifications dans l’approche théorique 


et opérationnelle des problèmes qu’elle implique puis- 
sent être résolues par l’université seule. 


Maïs, si cette dernière n’a pas vocation à l’interven- 
tion, qui obligatoirement est du ressort des instances 
politiques ayant reçu délégation de pouvoir de la 
population, elle peut contribuer puissamment à une 
amélioration de la situation. 


Par sa triple vocation, au progrès de la connais- 
sance par la recherche, à la formation par ses ensei- 
gnements, et à la diffusion de la connaissance par ses 
conférences et ses publications, l’Université a le 
devoir de remplir son rôle, face à des problèmes dont 
la solution conditionne l'avenir de l'humanité. 


La crise actuelle n’est pas liée à un trop grand 
développement de la connaissance qui transforme- 
rait l'homme en apprenti sorcier. L’humanité n’est 
Pas parvenue à un stade où l'essentiel serait déjà 
découvert. Méfions-nous de la suffisance qui condui- 
sait, en 1894, le Président de la section de physique 
de l'Association Britannique pour l'Avancement des 
Sciences, à déclarer que les progrès de la science et 
de la technique avaient été tels pendant le dernier 
demi-siècle (de 1844 à 1894) qu'aucun progrès du 
même ordre ne pouvait plus être envisagé. « En phy- 
sique, disait-il, les changements ne porteront que sur 
la 3° ou la 4° décimale ». Mais, deux ans après, les 
rayons X et le radium étaient découverts et le champ 
entier de la physique était modifié. 

Brooks, Doyen du département de physique appli- 
quée à Harward, a raison de souligner que l'effort 
doit porter sur l'intégration de données provenant 
de secteurs éparpillés, et que nous devons aborder 
l'étude scientifique des systèmes complexes tels que 
les écosystèmes et les systèmes humanisés. 

Un tel effort suppose que les chercheurs de sec- 
teurs traditionnellement isolés mettent en commun 
leurs méthodologies particulières, leurs formations 
différentes pour étudier les systèmes complexes. 
Ainsi l'échange de méthodologies, l'éclairage nouveau 
permettront d’accomplir des bonds importants dans 
notre connaissance de ces systèmes. L'aspect fécon- 
dant de telles excursions hors des secteurs tradition- 
nels est illustré par PASTEUR chimiste devenant le 
père de la microbiologie, MENDEL, mathématicien. 
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créant la génétique, HALDANE, mathématicien, vivi- 
fiant la démographie; et la botanique a révolutionné 
la chimie avec la découverte de la chromatographie. 
Tout le progrès de la connaissance est lié à ces incur- 
sions de chercheurs hors de leurs secteurs tradition- 
nels. Barry COMMONER, Professeur de physiologie 
végétale de l'Université Washington de St Louis a 
raison de s'opposer à la prétention de ceux qui affir- 
ment qu’un chercheur ne doit s'intéresser qu'aux 
problèmes pour lesquels il a reçu une formation 
technologique déterminée. 


Aujourd’hui il n’y a pas de tâche plus urgente dans 
le domaine de la recherche que de promouvoir des 
travaux associant sciences de la nature et sciences de 
l'homme. La crise de l’environnement implique une 
étude des différents aspects du fonctionnement des 
espaces humanisés. L'Université, lieu de rencontre 
de chercheurs de différentes formations peut et doit 
favoriser une telle collaboration. 


Tout aussi importante peut être l’action formatrice 
des universités, mais pour cela elles doivent concevoir 
leurs enseignements en fonction des problèmes posés 
par la crise de l’environnement. 


C'est ainsi que la Commission Interministérielle 
française pour l’enseignement des problèmes de l’en- 
vironnement, le colloque international de Tours 
organisé par l'O.C.D.E. et le symposium de Stockolm 
de l'O.N.U. sur la formation des aménageurs ont tous 
conclu à la nécessité d’une triple action au niveau de 
la formation universitaire. D’une part sensibiliser tous 
les étudiants à l'approche de ces problèmes, en intro- 
duisant des cours généraux d'écologie ouverts à tous. 
C'est ainsi que l'Université de Trondheim en Norvège 
a incorporé de tels enseignements au premier semes- 
tre, quelle que soit l'orientation ultérieure des ensei- 
gnements. 


La seconde action consiste à introduire des ensei- 
gnements d'écologie dans les filières traditionnelles 
conduisant à des carrières ayant un rapport avec 
l'environnement, que ce soient des agronomes, des 
physiciens, des chimistes, des économistes ou des 
juristes. Dans ce cas, l’incorporation doit être telle 
que les étudiants saisissent le cadre dans lequel leur 
activité future devra s’exercer. 


La troisième voie consiste à définir de nouvelles 
filières, en fonction des stratégies d'intervention sus- 
citées par la situation de crise. En particulier la 
formation de médecins sociaux ayant une connais- 
sance solide en écologie humaine, en sciences sociales 
et en médecine générale est une nécessité absolue. 


Un autre domaine capital est de former des gestion- 
naires aménageurs, capables d'organiser pour le 
compte des collectivités ayant les responsabilités 
d’entités géographiques déterminées, l’organisation du 
territoire. 

Enfin, l’Université a un rôle essentiel dans la dif- 
fusion de la connaissance. Il est d’autant plus impor- 
tant dans ce domaine, que tous ceux qui sont dans 
l’action, ont été formés avec une optique sectorielle, 
dans l'ignorance totale des concepts écologiques. Il 
ne saurait donc être question de se limiter à une 
action prospective en intervenant seulement au niveau 
de la formation. Il est capital de permettre à ceux qui 
sont dans l’action, de rectifier leur formation, de 
prendre connaissance de ce nouveau type d'approche, 
d’acquérir les données fournies par l'étude de l’éco- 
sphère et des écosystèmes. De même, l’organisation 
de conférences, de plaquettes explicatives largement 
accessibles au public le plus vaste doit permettre à 
ce dernier de s’y retrouver devant l’avalanche d’in- 
formations contradictoires tendant aussi bien à nier 
ou sous-estimer les problèmes, meilleur procédé pour 
continuer en toute tranquilité une stratégie dange- 
reuse, qu’à développer une recherche journalistique 
du sensationnel à tout prix. Procéder à la diffusion 
contrôlée de la connaissance est plus que jamais 
l'affaire des scientifiques eux-mêmes, qui doivent 
sortir de leur tour d'ivoire. L'opinion publique est 
inquiète et il est impossible de la laisser sans infor- 
mations sous le feu croisé d’analyses partiales, défor- 
mées ou sensationnelles. 


EXPÉRIENCE DE L’UNIVERSITÉ FRANÇOIS RABELAIS 


Dès 1968, plusieurs universitaires ont examiné les 
possibilités de promouvoir un nouveau type de for- 
mation répondant aux besoins de la société confrontée 
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à la crise de l’environnement. Bénéficiant des encou- 
ragements du Président de l’Assemblée Constitution- 
nelle, puis de l’aide du Président de la nouvelle 
Université, de lappui de la Municipalité et des 
conseils tant de professionnels de l’aménagement que 
de collègues d’autres universités françaises et étran- 
gères, le C.E.S.A. est né le 1° octobre 1969. 


Après 3 années de vie très difficile, confronté aux 
problèmes nouveaux posés par un tel enseignement et 
à l’inconfort d’une situation matérielle autant précaire 
qu’instable, survivant grâce à une aide de l’Université 
pourtant elle-même placée dans des conditions de 
pénurie notoire, le C.E.S.A. vient enfin de sortir de 
la préhistoire. 

Mais, si cette période a été dure pour les ensei- 
gnants et surtout pour les étudiants dont l’enthousias- 
me a été très souvent mis à rude épreuve, elle n’a pas 
été sans enseignements. 

N’ayant pas à appliquer des directives ministériel- 
les précises, n'étant pas tenus par un programme 
officiel précis, nous avons pu profiter de cette liberté 
pour façonner nos programmes et nos méthodes au 
fur-et-à-mesure de l'acquisition de notre expérience. 
Malheureusement, les limitations matérielles venaient 
à chaque instant déformer la réalité. Certains ont 
baissé les bras, d’autres les ont remplacés. 


Pendant toute cette période, les différents courants 
qui traversent l'Université se sont rencontrés, et la 
définition de plus en plus précise de nos orientations 
a renforcé progressivement, comme cela était prévi- 
sible, l’unité de conception et de pensée de l’équipe 
enseignante. 

Par définition, l’enseignement des problèmes posés 
par l'aménagement implique l'introduction dans le 
programme de domaines nouveaux ou précédemment 
négligés. Ces introductions ne présentent en elles- 
mêmes aucune difficulté. Il suffit théoriquement 
d’ajouter dans le programme, de nouvelles matières 
à la liste précédente, Avec l’organisation en unités de 
valeur, rien ne serait plus facile. Mais en procédant 
ainsi, rien n’aurait été changé fondamentalement 
quant aux insuffisances de l’approche traditionnelle. 
L'enseignement serait encore plus morcelé par la 
multiplication des matières, et l’unité du système 


naturel dans lequel l’homme doit intervenir n’appa- 
raîtrait plus qu’occasionnellement. 


Nous avons donc refusé cette solution de facilité 
et rejeté l’organisation sous forme d’unités de valeur, 
qui pourtant était de loin la plus facile tant sur le 
plan matériel que pour les enseignants, qui auraient 
pu ainsi dispenser au C.E-S.A. le même enseigne- 
ment que celui qu’ils avaient l’habitude de faire dans 
d’autres cursus. 


Tout en ayant apparemment un caractère très 
libéral, une telle approche aurait été, en fait, très 
conservatrice, puisqu’elle n'aurait demandé que le 
minimum d’adaptation aux enseignants, laissant aux 
étudiants la tâche d'intégrer des morceaux disparates. 


Il y a d’ailleurs une certaine démagogie à présenter 
une telle approche comme celle qui assure le plus de 
liberté à l'étudiant. Ceci revient à nier l’acquisition 
de l'expérience, au fur et à mesure de l'acquisition 
des connaissances. C’est prétendre que, dès son entrée 
à l’Université, l'étudiant sait exactement de quelles 
connaissances il aura besoin pour exercer dans la 
société l’activité qui le tente. Le rôle des enseignants 
est, au contraire, après consultation de ceux qui sont 
engagés dans de telles activités, de définir avec soin 
les connaissances nécessaires, de les intégrer, de 
composer un programme cohérent, dont l'intérêt ne 
doit pas échapper à l'étudiant pour le Préparer au 
mieux à la vie active. 


Mais alors, il faut évidemment lutter contre le 
danger inverse d'un enseignement strictement utili- 
taire. Le progrès accéléré de la connaissance oblige 
l'Université à former à moyen terme, et non pas à 
court terme. Un enseignement basé sur la technologie 
actuelle est nécessairement un enseignement dépassé, 
ces technologies étant pour la plupart abandonnées 
au moment où l'étudiant entre dans la vie active. 
C’est un enseignement pour un monde en évolution 
rapide qui doit être donné. Il doit donc fournir les 
éléments de base du fonctionnement des systèmes 
naturels et humanisés, montrer les problèmes posés, 
donner les méthodes d’approche, les outils de base 
nécessaires à l'étude, mais jamais l’enseignement ne 
doit revêtir un caractère dogmatique et présenter la 
connaissance comme quelque chose de stable, de 
défini. 
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Des contradictions apparaissent, elles doivent être 
réduites au maximum. 


L'enseignement ne doit pas être pluridisciplinaire 
mais interdisciplinaire pour devenir transdiciplinaire, 
suivant la définition du psychologue PIAGET. 


Or, nous devons donner les éléments de base qui 
impliquent une étude analytique. Nous n'avons pu y 
échapper et notre programme comprend l’analyse des 
contraintes imposées par le milieu naturel et par les 
activités de l’homme. 


Mais, parallèlement, nous étudions le fonction- 
nement des systèmes naturels et humanisés. Ceci 
implique obligatoirement l'intégration des données 
issues des sciences expérimentales et des sciences de 
l'homme. Une telle intégration ne peut être obtenue 
que si l’on adopte un point de vue écologique, consi- 
dérant l’écosphère et les entités biogéographiques 
comme des systèmes intégrés. 


G. CÉLESTIN, conseilleur de la C.I.N.A.M. au 
symposium de l'O.N.U. sur la formation des aména- 
geurs, indiquait que l’interdisciplinarité des program- 
mes était déterminée par l'intégration des sujets, mais 
que ceci était rendu difficile par la rareté des disci- 
plines unificatrices. 


L'approche écologique permet cette intégration 
mais elle se heurte à de nombreux obstacles; l’expé- 
rience du C.E.S.A. est à cet égard instructive. 


La division sectorielle de la connaissance, codifiée 
par Auguste COMTE, est à la base de la définition 
universitaire et ministérielle des disciplines. Or, pour 
aborder correctement les problèmes posés par la 
crise de l’environnement, il faut échapper à ce décou- 
page artificiel de la connaissance. Mais le recrute- 
ment et la promotion des enseignants se font en 
fonction des disciplines traditionnelles. Ceci entraîne, 
non seulement la raréfaction des enseignants ayant, à 
défaut d’une polyvalence impossible, une bivalence 
bien affirmée, mais aussi des difficultés pour assurer 
leur avenir car ils n’entrent plus dans la grille classi- 
que des définitions claires. De plus, l'organisation 
traditionnelle en facultés, avec personnels dotés de 
Statuts, de règles d’avancement différents, renforce 
ces coupures institutionnelles. 


Les enseignants susceptibles de participer à de 
telles formations transdisciplinaires doivent donc vain- 
cre les obstacles institutionnels. Ils doivent aussi, et 
c’est une tâche considérable, s'évader de leur champ 
étroit traditionnel, éclater par rapport à leur disci- 
pline d’origine. C’est une tâche très difficile, sup- 
posant une grande modestie et une grande souplesse 
intellectuelle. Mais quelle joie de constater que pro- 
gressivement la cohésion de l’équipe pédagogique se 
renforce en développant cette intégration. Nous obte- 
nons une vision plus exacte des problèmes et, au 
cours de nos séminaires, nous apprenons à aborder 
une situation sous ses divers aspects. Mais, tout ceci 
ne doit pas cacher que les enseignants n’ont jamais 
reçu la formation qu'ils doivent, dans ce domaine, 
donner à leurs étudiants. A la limite, il faudrait que 
chaque enseignant assiste aux cours de tous ses 
collègues. Ceci est évidemment impossible. Le con- 
tact entre les enseignants, la préparation commune 
sont capitals. Or, l’enseignement supérieur a cultivé 
l'individualisme, chacun enseigne dans son coin et 
défend jalousement son indépendance. Le travail en 
équipe n’existe pratiquement, au niveau de la recher- 
che, qu’en sciences expérimentales. Comment, dans 
ces conditions, s'étonner que nous n’ayons pas encore 
pu vaincre ces habitudes en vigueur dans les autres 
filières d’enseignement ? 


Par la définition et la correction en commun des 
épreuves, par l’organisation de carrefours, véritables 
débats interdisciplinaires étudiants-enseignants, par 
des études sur le terrain pluridisciplinaires, en com- 
mun nous tentons de vaincre ces obstacles. Mais ceci 
demande, en outre, des moyens financiers importants. 


Enfin, l'analyse de cas précis, au cours du second 
cycle, astreint les enseignants à se regrouper pour 
aborder en collaboration des problèmes communs. 


Nous avons prévu, pour renforcer cette orien- 
tation, la création des cahiers du C.E.S.A. et surtout 
d’un atelier du C.ES.A., indépendant de l’enseigne- 
ment, mais où enseignants et étudiants collaboreront 
à des projets concrets d'aménagement. 


I1 faut signaler aussi certains problèmes que nous 
ne supposions pas au départ. 
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Les étudiants, séparés abusivement dès le lycée 
en scientifiques et littéraires, ont beaucoup de 
difficultés à accepter un enseignement portant à la 
fois sur les sciences expérimentales et les sciences de 
l'homme. Leur ségrégation précoce en prétendus lit- 
téraires et scientifiques compromet tout enseignement 
intégré au niveau supérieur. 


Mais, confrontés à ces 2 méthodologies très dif- 
férentes, ils ont tendance à surestimer la rigueur des 
sciences expérimentales et à mépriser le raisonnement 
par analogie, la prudence des chercheurs en sciences 
de l’homme. D'ailleurs, ils sont encouragés dans cette 
voie par certains économistes et sociologues qui se 
figurent que la valeur de leur démonstration est fonc- 
tion de l’outil mathématique utilisé. On remplace la 
pauvreté d’une hypothèse par plusieurs pages de 
calculs. Le vernis mathématique doit faire passer 
lindigence théorique. Lorsque des enseignants se 
laissent prendre à ce piège, comment s’étonner que 
des étudiants soient contaminés. D’ailleurs, une telle 
attitude peut aggraver le saccage du pays. Pour pou- 
voir traiter un problème, il faut le faire passer sur 
ordinateur. Ainsi le projet est sérieux. Mais pour le 
traiter, il faut que toutes les données soient quanti- 
fiables. Alors on rend les données quantifiables ! Il 
s’agit de déterminer les sites à protéger, alors il faut 
définir un coefficient de valeur esthétique (un peu 
comme un quotient intellectuel du paysage) permet- 
tant de faire des classes et de déterminer ceux qui 
doivent être préservés et ceux qui doivent être dé- 
truits. Mais ce coefficient doit être déterminé à partir 
d'éléments pouvant passer sur ordinateur, ce qui 
n’est pas facile à trouver. Mais un ingénieur génial 
a trouvé : la diversité. Tout paysage ayant de nom- 
breux éléments différents a un coefficient élevé; il 
est sauvé ! Tous les autres peuvent être industrialisés. 
Vive la banlieue et son hétérogénéité, vive la Côte 
d’Azur et la promiscuité de châteaux néogothiques en 
ciment, de villas hispanomauresques en briques et de 
chalets suisses en bois ! C’est beau, c’est varié ! 


Devant une telle situation, nous avons estimé de- 
voir montrer à nos étudiants que tout n’est pas quan- 
tifiable, qu’il y a encore des impondérables, exigeant 
la prudence, la modestie. C’est pourquoi, nous avons 


créé un enseignement de sensibilisation esthétique 
pour lequel nous avons eu la chance d’obtenir la 
collaboration d’un peintre, théoricien et conservateur 
de musée, enthousiaste et convaincu de la nécessité 
d’éduquer le goût des futurs intervenants. 


Je pense que, de même, il faudra introduire la 
notion de temps dans nos enseignements, en montrant 
que l'aménagement a varié au cours de l’histoire, 
dans ses objectifs et dans ses moyens. 

Enfin, nous avons constaté que nos étudiants ne 
comprenaient pas que les techniques enseignées 
étaient des outils actuels et n’avaient pas une valeur 
en soi. Il faudra que nous obtenions de ceux qui 
enseignent ces techniques, une curiosité plus grande 
pour les objectifs et les enseignements du C.E.S.A. 
sinon les techniques enseignées resteront plaquées et 
non intégrées dans l’ensemble. 

Tout ceci demande des moyens que nous n'avons 
pas. Avec plus de 300 étudiants, nous n’avons qu’une 
secrétaire et même pas un garçon de laboratoire à 
temps complet. 

Il nous faut beaucoup, même si la contribution 
bénévole d’enseignants universitaires ou membres 
des professions concernées nous a permis de sortir 
de cette préhistoire. 

La crise de l’environnement pose la question de 
la survie de l’humanité. L'Université doit orienter 
ses enseignements en fonction des besoins réels de 
la société. 

Le C.ES.A. correspond à ces deux objectifs. Il 
est le seul enseignement intégré de ce type existant 
en France. Son expérience a justifié l’organisation 
d’un colloque international de l'O.C.D.E. à Tours. 
Le secrétariat de l’environnement de l'O.N.U., le 
Conseil de l’Europe examinent les possibilités d’éten- 
dre cette expérience à d’autres pays. Il serait déplo- 
rable que la réalité ne soit, en beaucoup de points, 
que la caricature des objectifs et cela essentiellement 
par manque de moyens. 

Habilité à délivrer la Maîtrise des Sciences et 
Techniques de l'Aménagement, installé dans des 
locaux provisoires, le C.E.S.A. sort de la préhistoire; 
puisse la période historique lui permettre de franchir 
rapidement l’ère du sous-développement. 


COLLOQUES ET CONGRÈS 


CONFÉRENCE DES NATIONS UNIES SUR L'ENVIRONNEMENT 
Stockholm, 5-16 juin 1972 


COMMENTAIRES ET REFLEXIONS 
par Roland de Mic (1) 


LES LIMITATIONS ET LES LACUNES 
DES TRAVAUX PRÉPARATOIRES 


La préparation, la perspective et les objectifs de la 
Conférence de Stockholm méritent de nombreux com- 
mentaires et réflexions. 

Cette Conférence est l'aboutissement de la récente 
prise de conscience, au moins dans les pays développés, 
des problèmes de la qualité de l'environnement et de 
l'épuisement des ressources naturelles de la Terre. Plus 
précisément, elle est l'aboutissement d’un processus com- 
plexe, pendant trois ans, de travaux intenses au sein des 
Nations-Unies, travaux qui ont permis de précipiter la 
prise de conscience des gouvernements des pays du 
Tiers Monde, jusque là peu soucieux en général de 
ces problèmes que pourtant ils connaissaient également. 

— Que peut accomplir réellement une conférence des 
Nations-Unies ? 

— Peut-on s'attendre à la création d'une agence 
internationale de coordination dans le domaine de 
la protection de l'environnement ? 

— La survie est-elle politiquement possible ? 

La Conférence des Nations-Unies sur l’Environnement 

Humain ressemble, a-t-on dit, à une cérémonie de ma- 
riage. Tous les arrangements sont fixés en détail à 


l'avance et on ne laisse qu'un minimum de choix pour 
le hasard du dernier jour. 

D'emblée on est frappé par l'extrême difficulté d’abou- 
tir à un consensus sur des actions communes, de la part 
de 130 états égarés par des considérations politiques 
mesquines. 

La question pratique est de savoir jusqu'où veulent 
aller les gouvernements. Le travail du Secrétariat de la 
Conférence, depuis deux ans, a été de préparer la 
Conférence en vue d'augmenter au maximum les chances 
pour que les gouvernements prennent des décisions 
énergiques. Jusqu'où ils iront effectivement sera déter- 
miné bien sûr par les gouvernements eux-mêmes, mais 
en définitive leurs options dépendront beaucoup des 
mouvements d'opinion et des pressions des citoyens 
organisés dans leurs pays. 

Le mot d'ordre de la Conférence est l'action. Bien 
que ce terme soit pris dans une acception très large et 
que toutes les résolutions prévues soient qualifiées de 
recommandations d’actions, cette insistance sur les pro- 
positions d'actions concrètes est certainement positive 
pour garder la Conférence sur des rails, et surtout éviter 
qu'elle ne devienne une discussion d'experts techniques 
ou un jubilé rituel d’autosatisfaction. 

La Conférence semble donner trop d'importance à 
la recherche scientifique, aux systèmes de contrôle et de 


a 
() Adresse: 204, rue de Vaugirard, Paris (159. Texte rédigé en 1972 avant la Conférence. (Le Secrétaire Général). 
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surveillance (« monitoring ») et aux « observatoires » de 
l'environnement. 1! ne faut pas attendre de tout savoir 
avant d'agir. 


On possède à l'heure actuelle plus qu’assez de connais- 
sances, mais elles sont éparpillées au travers 
d'innombrables publications et au travers de disciplines 
analytiques, cloisonnées et ultra-spécialisées, sans vision 
d'ensemble. Pousser la roue à davantage de recherches 
comme objectif prioritaire pour la sauvegarde de l’envi- 
ronnement est bien souvent un prétexte à l’inaction; 
c’est un leurre, une tactique de diversion qu'il faut 
dénoncer en tant que telle. Ce qui est important en 
revanche, c'est l'accès aux sources d’information, le 
rassemblement des données, la dissémination de l’infor- 
mation et sa prise en compte dans les processus de 
décision. Puisque l’on n’a, au dire des experts, que des 
connaissances très partielles et fragmentaires des phé- 
nomènes, cela a permis jusqu’à présent la « prudence » 
des autorités dans la prise des décisions, ou bien l'absence 
de décisions, c’est-à-dire la passivité. 


Dès l'origine, la stratégie du Secrétariat de la Confé- 
rence de Stockholm a été d'élaborer un ordre du jour 
qui présente le maximum de thèmes qui ne soient pas 
controversés et sur lesquels les gouvernements pour- 
raient s’accorder, voter des recommandations et signer 
des conventions. C’est peut-être à ce prix que des pro- 
grammes d'action à long terme vont pouvoir être ins- 
taurés. Mais il faut se rendre compte qu’il s'agit d’une 
simplification aux dépens des problèmes les plus globaux, 
les plus graves, qui sont précisément sujets à contro- 
verses, Ainsi par exemple la stabilisation économique et 
démographique, le contrôle des sociétés multinationales, 
les armements conventionnels, nucléaires, bactériologi- 
ques et chimiques et leur impact sur l'environnement, 
le bruit des avions et l’agriculture biologique sont des 
sujets totalement absents de l’ordre du jour de Stockholm. 


Cet ordre du jour et les documents préparatoires à 
la Conférence se veulent avant tout «réalistes». En 
vérité le réalisme, à ce niveau de politique internationale, 
est le pire des fléaux, car il aboutit à ne rien changer, à 
accepter les institutions et les structures actuelles comme 
immuables. Il faudrait au contraire que les visées de la 
Conférence soient aussi importantes que la gravité des 
problèmes auxquels elles font face. Ensuite seulement 
pourrait-on faire des concessions peu à peu en adaptant 
l'économie et le développement aux impératifs de la 
survie. Mais l'approche « réaliste» et anodine qui ne 
veut surtout rien remettre en cause de très fondamental 
dans la civilisation technologique et dans les structures 
politiques ne peut aboutir qu’à des accords insignifiants 
sur des platitudes dérisoires et des textes émasculés, 
ayant pour but essentiel de maintenir les rapports de 
force existants. 


Une des critiques les plus fondées de la Conférence 
concerne le rôle marginal et dérisoire accordé aux Or- 
ganisations non gouvernementales par le Secrétariat 
dans la préparation conceptuelle de la Conférence. Bien 
sûr, les organisations ont pu soumettre des rapports, mais 
leurs voix n'ont pas été suffisamment entendues, et à 
Stockholm elles se disputeront quelques malheureux 
strapontins. 


LES SOUVERAINETÉS NATIONALES ABSOLUES 


Il est précisé dans les rapports de la Conférence que 
la gestion des ressources naturelles du point de vue de 
la préservation de la qualité de l’environnement doit 
soigneusement respecter le principe des souverainetés 
nationales. En effet, les états sont avant tout farouche- 
ment jaloux de leurs prérogatives et souverainetés natio- 
nales. Il faudra bien pourtant que les gouvernements 
fassent des concessions, des délégations de pouvoirs à la 
communauté internationale. Certains éléments de la sou- 
veraineté nationale pourraient être cédés au niveau supra- 
national pour la coopération et la coordination. 


La question cruciale qu’on peut se poser est de savoir 
si les pays riches vont reconnaître leur immense far- 
deau de responsabilités, et vont accepter de financer 
l'amélioration des conditions de vie et la sauvegarde de 
l'environnement dans les pays pauvres, soit par des ac- 
cords bilatéraux, soit sous la forme de Fonds des 
Nations-Unies. 


Les problèmes de l'environnement étant parmi les 
plus universels, c’est là que se révèle de la façon la plus 
claire la contradiction fondamentale de la structure de 
lONU qui sert aux gouvernements non pas d’instru- 
ment de travail pour résoudre les problèmes mondiaux, 
mais de scène de théâtre pour y défendre, au travers de 
mimiques diplomatiques conventionnelles, leurs intérêts 
égoïstes. 

On voit très mal à vrai dire comment les gouverne- 
ments pourront agir à long terme pour la sauvegarde de 
l'environnement sans procéder aux remises en causes 
cruelles mais logiques de leur propre système politique 
et économique, remises en cause qui sont plus ou moins 
implicites dans les rapports préliminaires de la Con- 
férence. 


Ce qui est de plus en plus évident, c’est que ni la 
Conférence, ni le processus qui la supporte n’aboutiront 
à des changements fondamentaux, indispensables pour 
résoudre la crise mondiale de l’environnement. Les nou- 
veaux technocrates récupérateurs de l’environnement vont 
formuler les problèmes de telle manière qu'il ne s'agira 
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que d’adoucir les conséquences des dévastations actuel- 
les au lieu de créer une nouvelle idéologie. Ils vont 
présenter des résolutions sans fin pour nous persuader — 
et peut-être aussi pour se persuader eux-mêmes — que 
notre avenir est dans de bonnes mains. 


Arrivera-t-on enfin à dépasser le stade des volumineux 
rapports des conférences internationales qui sont remplis 
de contradictions, de phrases creuses, de vœux pieux, et 
que personne n’a le temps de lire avant d'approuver dans 
la confusion des discours ? Les hauts fonctionnaires am- 
bitieux qui prennent à leur compte les problèmes de 
l'environnement en les édulcorant veulent-ils réellement 
des solutions à ces problèmes ? Veulent-ils faire autre 
chose que de se gargariser avec de beaux discours 
ronflants et obscurs qui noient le poisson ? Une double 


analyse de leur compétence et de leur sincérité s'impose, 


La Conférence de Stockholm va planer si haut dans 
le firmament bleu et blanc de l'ONU qu’elle en sera 
fort éloignée des réalités économiques et écologiques et 
des difficultés de la vie quotidienne. Malgré les inter- 
relations complexes des problèmes contemporains, on 
peut se demander si la Conférence ne va pas s’écarter 
un peu trop de la sauvegarde de l’environnement propre- 
ment dit, et si elle ne vas pas accéder à un niveau de 
généralisation vague, où il s'agira finalement de la 
condition humaine en entier. L'imprécision même du 
terme environnement permet de discuter non seulement 
les symptômes des dégradations, mais leurs causes sous- 
jacentes fondamentales, et ce n’est peut-être pas un mal. 


DÉVELOPPEMENT ET ENVIRONNEMENT. 


L'une des grandes conclusions qui se sont dégagées 
des multiples travaux préparatoires de la Conférence a 
été le rapport étroit entre l'environnement et le déve- 
loppement. Les hauts fonctionnaires internationaux et 
les experts se sont accordés à reconnaître qu’il n'y avait 
Pas, selon eux, de conflit fondamental entre la promo- 
tion du développement économique et social et la préoc- 
Cupation pour la qualité de l’environnement, car ils ont 
admis que leur but final à tous deux était d'améliorer 
la qualité de la vie humaine. Ils ont cependant souligné, 
Avec une vigueur arbitraire quelque peu suspecte, que 
ls considérations relatives à l'environnement ne de- 
Yraient pas indûment retarder la croissance économique, 
€n Particulier dans les pays en voie de développement. 
Ce consensus général des gouvernements est en quelque 
sorte fondé sur les conclusions du groupe d'experts sur 
: développement et l'environnement, réunis à Founex, 
5 Suisse, en juin 1971. Cette position appelle des com- 
Mentaires, sinon de sérieuses réserves, surtout si l'on 


considère les modes actuels de développement dans l’éco- 
nomie occidentale basée sur la croissance, l'exploitation 
forcenée des hommes et des ressources, la surconsom- 
mation et le gaspillage. Il s’agit néanmoins d’un domaine 
brûlant où tous les arguments doivent être pris en consi- 
dération pour ne pas froisser la susceptibilité des pays 
sous-développés, animés de craintes, très légitimes à 
vrai dire, à l'égard des pays industrialisés. 

Le grand enjeu de la préparation de la Conférence 
était l'adhésion et la participation des pays sous-develop- 
pés. Pour que tous les états membres de l'ONU soient 
représentés à Stockholm, tous les moyens de persuasion 
étaient bons, et c’est la raison pour laquelle M. Maurice 
STRONG, spécialiste des problèmes économiques du Tiers- 
Monde et du développement international, a été choisi 
par M.U. THANT comme Secrétaire général de la 
Conférence. 


Jusqu'au printemps 1971, les pays sous-développés 
étaient restés très sceptiques et réticents à l'égard de la 
Conférence, dont ils ne voyaient pas exactement l'utilité 
dans le champ de leurs problèmes immédiats. Les pro- 
blèmes de pollution industrielle et urbaine d'importance 
internationale qui ont poussé initialement l'ONU à con- 
voquer cette Conférence étaient surtout considérés alors 
comme les problèmes spécifiques des pays riches. Les 
pays sous-développés étaient et restent extrêmement sus- 
picieux à l'égard de tout ce qui pourrait être un obstacle 
sur la route de leur bien-être économique national. 


D'énormes concessions idéologiques ont été accordées 
concernant les approches des problèmes de l’environ- 
nement, mais il fallait à tout prix, pour l'ONU, attirer 
les pays du Tiers-Monde dans le processus de Stockholm, 
de la même façon qu’on attire les abeilles sur du miel: 
le «rapport Founex » est la pièce maîtresse de cette 
manœuvre, et par conséquent de toute la documentation 
préparatoire de la Conférence de Stockholm. En effet 
un groupe d'experts de haut niveau a été convoqué par 
le Secrétaire Général de la Conférence et s'était réuni 
à Founex en Suisse en juin 1971. L’apriorisme et l'atti- 
tude vindicative du «Rapport Founex» reflètent les 
nouveaux dogmes technocratiques de certains mauvais 
bergers du Tiers Monde. 


Inévitablement, la préoccupation de l’environnement 
va exercer désormais une influence toujours plus forte 
sur les relations économiques internationales et le trans- 
fert de technologies. 


Les dirigeants des pays pauvres veulent avant tout 
s'assurer que leur pays, et en particulier le développe- 
ment économique et la lutte contre la misère, ne vont 
pas souffrir des nouvelles politiques de l'environnement 
dans les pays riches. Les pays sous-développés craignent 
vivement que ces politiques de l'environnement, comme 
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par exemple le recyclage des matières premières n’en- 
traînent des répercussions défavorables sur le commerce 
international, sur l'investissement des capitaux, sur l’as- 
sistance économique et technique dont ils bénéficient, sur 
le volume, l'affectation et les conditions de cette assis- 
tance, et sur la répartition géographique des industries. 


Le rapport Founex souligne le danger que le souci 
d'un environnement plus sain devienne un prétexte 
pour renforcer la protection des privilèges acquis, et 
pour instaurer un protectionnisme accru à l'encontre 
des pays en voie de développement par la dégradation 
des termes de l'échange et par l'imposition de barrières 
non douanières. 


Essentiellement inquiets d’assurer avant tout la crois- 
sance de leur Produit National Brut, les pays du 
Tiers-Monde vont venir à Stockholm pour obtenir des 
assurances: ils veulent s'assurer de ne pas avoir à 
supporter les coûts de la protection de l’environnement, 
et en particulier que ces coûts ne soient pas soustraits 
de l’aide déjà ridiculement faible des pays riches aux 
pays pauvres. 


Il s’agit de préoccupations parfaitement légitimes, 
mais cela n'implique-t-il pas de s’attaquer aux données 
fondamentales du contexte politique, aux rivalités de 
puissance, à l'impérialisme économique et culturel et à 
la course au profit ? 


DE LA CROISSANCE A L'ÉQUILIBRE 


L'accueil généralement favorable du Rapport Founex 
par les gouvernements s'explique à sa lecture, étant 
remarquable tant par ce qu'il omet de traiter, comme 
par hasard, que par ce qu'il contient. 


Les experts ne semblent avoir rien à dire par exemple 
sur le problème central de la croissance démographique 
et de son impact, en fonction du niveau de vie, sur les 
ressources naturelles. Une fois de plus, les experts ont 
< oublié » de mettre en cause le problème de l'expansion 
économique illimitée et de l'accroissement de la con- 
sommation énergétique, vis-à-vis de la capacité limitée 
et des seuils de tolérance écologiques de la biosphère. 


Il semble bien pourtant, à lire le Plan pour la 
Survie, du Journal anglais « The Ecologist » et le récent 
rapport du Club de Rome sur les « Limites de la Crois- 
sance » que nos efforts pour la lutte contre les pollutions 
et pour la conservation des ressources naturelles sont 
voués inévitablement à l'échec si l'on ne se résoud pas 
tôt ou tard à faire cesser notre croissance démographi- 
que, économique et industrielle. 


Si l'explosion démographique est l’une des causes 
fondamentales de la dégradation de la biosphère c’est 
surtout en regard du poids écologique considérable qu’ont 


les habitants des pays industrialisés, c’est-à-dire de leur 
haut niveau de vie. C'est notre monde occidental qui 
a le plus grand impact transformateur sur la planète, 
de par notre grande consommation d'espace et de 
ressources naturelles et de par la quantité de déchets 
industriels et urbains que nous rejetons dans l’environ- 
nement. C’est à nous que revient en premier lieu Ja 
responsabilité et l'exemple de stabiliser notre courbe 
démographique, même si elle peut numériquement nous 
paraître faible. C'est nous qui devons d'urgence entre- 
prendre des changements les plus draconiens dans nos 
objectifs économiques et nos relations avec la biosphère. 


Dans le contexte politique actuel où quelques pays 
industriels et impérialistes gouvernent le destin du mon- 
de, comment les pays pauvres pourraient-ils accepter de 
bonne humeur de limiter leur taux de natalité au nom 
de la protection de l’environnement alors que ce sont 
des pays riches qui sont à l’origine du pillage et de la 
dégradation des ressources naturelles du Tiers-Monde ? 


Comment les pays pauvres pourraient-is avoir con- 
fiance dans un nécessaire programme mondial de stabi- 
lisation démographique, si les pays riches ne montrent 
pas d’abord l'exemple chez eux ? 


Le plus grand défi qui nous est lancé est celui de 
nous montrer capable d’assurer le passage de l'économie 
actuelle basée sur l'exploitation forcenée des hommes et 
des ressources, sur le profit et sur le gaspillage, à une 
économie stable de redistribution égalitaire. C'est-à-dire 
qu'il faut passer de la croissance à l'équilibre. Aucun 
économiste, aucun politicien, aucun planificateur, aucun 
industriel, absolument personne ne peut éluder ce défi, 
qu'au prix de l’aggravation de cette crise de civilisation. 


Pourtant malgré l'accumulation croissante de désas- 
tres écologiques et de problèmes-crises de la société et 
malgré les impératifs évidents de la survie par le moyen 
d'un développement intégral de l’homme basé sur la 
recherche de la qualité, les bourgeoisies du monde 
entier restent obsédées par la croissance quantitative. 
C'est que la croissance n’est qu’un avantage psycholo- 
gique, un faux-fuyant facile pour notre civilisation qui 
est une fuite en avant, une gigantesque entropie, un 
phénomène de report des dettes à payer dans l’avenir. 
De plus, étant un prétexte pour le profit des riches, 
elle est le siège d’une immense conspiration de compli- 
cité. 

Les pays riches maintiennent la croissance parce qu’el- 
le ouvre la voie à un enrichissement différentiel à 
l'avantage des classes déjà favorisées, constitue un expé- 
dient pour tenter de réduire le chômage et, donnant 
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l'espoir d’une amélioration future aux pauvres, concen- 
tre tous les efforts sur la production, permettant d’es- 
quiver le problème crucial de la redistribution égalitaire 
des biens. La nécessité de stabiliser la croissance éco- 
nomique dans les pays industriels se justifie pour les 
raisons suivantes : 

1) sauvegarde de l'équilibre écologique dynamique et 
des ressources naturelles limitées de la terre; 

2) nécessité de faire « décoller > l’économie des pays 
du Tiers-Monde pour qu'ils parviennent à un semi- 
développement, impossible dans le contexte impérialiste 
actuel; 

3) préservation des sources d'énergie suffisantes pour 
les générations futures; 

4) nécessité d’une nouvelle politique sociale et cul- 
turelle orientée vers l'épanouissement intellectuel de 
l'individu. 


La croissance économique n’est pas que le cancer du 
monde du point de vue écologique, elle est aussi un 
leurre du point de vue social. 


L'arrêt de la croissance, outre qu’il signifierait une 
baisse considérable de la pression sur l'espace et les 
ressources, permettrait de concentrer les efforts éco- 
nomiques sur la redistribution des matières premières 
et des biens d'équipement, de telle sorte que tous puis- 
sent enfin jouir des richesses accumulées jusqu'ici pour 
la seule jouissance d’une minorité de classes ou de pays 
privilégiés. 

Le développement n’est pas uniquement et sera de 
moins en moins la croissance économique mesurée par 
l'accroissement du Produit National Brut car celui-ci, 
reflétant des problèmes de production toujours moins 
aigus que ceux de distribution ne prend pas en compte 
les aspirations sociales et culturelles, les besoins humains 
et des tensions sociales. L'amélioration de la qualité de 
l'environnement et de la vie par conséquent devraient 
être l'objectif principal d'une politique de développement 
intégral et harmonieux de l'homme. Et au niveau de 
l'aménagement du territoire, il faut rechercher des mé- 
canismes entièrement nouveaux pour que la qualité de 
la vie, et la beauté des paysages par exemple, puissent 
être pris en compte dans les processus de décision sans 
qu'il soit nécessaire de les quantifier. 


Comme l’a dit récemment M. Sicco Mansholt, nous 
ne devrions plus orienter notre système économique Vers 
la recherche d’une croissance maximale, vers la maxi- 
misation du produit national brut, mais au contraire Vers 
une forte réduction de la consommation et du gaspillage 
des biens matériels, vers un système de production non 
polluant basé sur le recyclage. C’est assurément au prix 
de tels sacrifices que l'on sauvera la nature et notre 
cadre de vie. 


QUEL DÉVELOPPEMENT POUR LE TIERS-MONDE ? 


Comme dans les travaux préparatoires de la Confé- 
rence, les problèmes des pays sous-développés vont 
recevoir à Stockholm une attention toute particulière, et 
nécessiteront une prudence diplomatique extrême. 


La compatibilité du développement avec la sauvegarde 
de lenvironnement est partout présentée comme un 
rapport d'ordre total, alors qu’elle n’est qu'un rapport 
d'ordre partiel. Il est indiscutable que certains éléments 
ou certaines tendances du développement peuvent com- 
promettre très gravement la qualité de l’environnement, 
et ceci à court, moyen et long terme : il importe d'être 
conscient de ces échéances temporelles, surtout quand on 
intervient dans un milieu naturel en équilibre. 


Mais d’ailleurs il est inutile de parler de développe- 
ment sans préciser de quel type de développement : le 
contenu, les orientations, les techniques, les priorités, 
la sociologie du pouvoir, la plus ou moins grande dépen- 
dance vis-à-vis des pays riches, etc. 

D'autre part, il est évident que la préoccupation de 
la qualité de l’environnement n’est pas un luxe de pays 
riches, car les pays sous-développés connaissent de très 
graves problèmes de gestion des ressources en eau, 
d’érosion des sols, de déboisement, d'aménagement ur- 
bain, de gestion de la grande faune, etc. Malgré la 
situation tragique où ils se trouvent, les pays sous-déve- 
loppés sont bien obligés de reconnaître que la grande 
richesse et la diversité de la flore et de la faune et des 
paysages naturels dont ils disposent, les vastes étendues 
de nature sauvage restées miraculeusement à l'écart du 
développement, leur imposent la responsabilité de con- 
server et de gérer parcimonieusement ce patrimoine 
précieux, de valeur universelle pour l'humanité. 


Si les problèmes de dégradation de l'environnement 
qui se posent aux pays pauvres ont pour la plupart leur 
origine dans les insuffisances mêmes du développement, 
il est également vrai que de graves problèmes nés d’une 
croissance anarchique se posent aussi dans ces pays, 
avec plus ou moins d’acuité selon leur degré de dévelop- 
pement. 

Quel développement les pays sous-développés veulent- 
ils ? En admettant qu'il soit souhaitable, est-il possible ? 
Pour quelle densité de population et pour quels objectifs 
sociaux ? S'ag d'une croissance quantitative pour des 
profits capitalistes ou d’un développement qualitatif, 
pourvoyant des services et des biens authentiques ? Les 
pays concernés vont-ils connaître une démographie galo- 
pante par compétition nationaliste ou comme fruit 
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d’habitudes pro-natalistes, ou bien leur population sera- 
t-elle équilibrée avec l'espace vital, les ressources natu- 
relles, les emplois et l'éducation disponibles ? 


Avant d'entreprendre des projets ou des programmes 
de développement, il importe d’en déterminer soigneu- 
sement les coûts sociaux et écologiques à plus ou moins 
long terme. Dans cet esprit, il convient de contrôler par- 
ticulièrement les investissements des entreprises multina- 
tionales dans les pays sous-développés, aux dépens de 
ceux-ci en général, mais avec la complicité des gouver- 
nements. 


La misère du Tiers-Monde est un résultat direct de 
la rapacité des nations colonialistes ou néo-colonialistes. 
Le sous-développement est le fruit du développement 
motivé par le profit et la croissance aveugles. 


Dans leur dépendance croissante vis-à-vis des pays 
riches, les pays pauvres se voient obligés d’absorber une 
structure technologique totalement inadaptée, à tous 
points de vue, aux conditions économiques, sociologiques 
et écologiques qui sont les leurs. En effet, l’aide au 
développement du Tiers-Monde peut avoir, en plus des 
conséquences sociales néfastes sur l'emploi, des consé- 
quences écologiques et économiques désastreuses, du fait 
de la fragilité des écosystèmes tropicaux, en particulier 
quand il s’agit de transferts de technologies industrielles 
ou de pratiques agricoles issues de la zone tempérée 
(monocultures spéculatives). 


Le développement du Tiers-Monde, généralement ré- 
clamé par des minorités privilégiées qui ont été formées 
dans les universités occidentales, ne supprimera jamais, 
hélas, la misère croissante des pays sous développés. Cela 
ne signifie pas, bien au contraire, qu’il faille s'opposer 
à tout développement; mais les formes actuelles de 
croissance économique dans le Tiers-Monde signifient 
la ruine et la misère accrues, l'épuisement des ressources, 
la destruction d’un patrimoine naturel irremplaçable, et 
l'exploitation des classes pauvres. La croissance zéro ne 
signifie pas la stagnation de l’économie; et l'équilibre de 
la Société avec la nature est inséparable d’un rééqui- 
librage au sein même de la société humaine par un 
transfert massif de moyens adéquats de développement 
aux populations du Tiers-Monde. L’aide au Tiers-Monde 
doit cesser d'être, comme elle l’est actuellement, l'argent 
des pauvres des pays riches qui est envoyé aux riches 
des pays pauvres. 


Certains pays sous-développés, comme le Brésil, pen- 
sent que lon peut donner une priorité absolue à la 
croissance économique, sans se préoccuper de l'environ- 
nement, jusqu’au stade du revenu moyen annuel de 3 000 
dollars par habitant, pour ensuite consacrer les bénéfices 
excédentaires à la lutte contre la pollution. Le gouverne- 
ment français, quant à lui, à également soutenu la thèse 


que seule la croissance économique permettrait d’appor- 
ter les finances nécessaires à la protection de l’environ- 
nement. Dans un cas comme dans l’autre, il s’agit d’une 
thèse absurde et d’une mystification récupératrice. 


1) Les pays du Tiers-Monde ne savent pas s'ils de- 
viendront effectivement aussi riches, car dans le contexte 
politique actuel, les pays riches le sont aux dépens des 
pays pauvres; les pays pauvres s’enrichiront beaucoup 
plus difficilement que ne l’ont fait les pays occidentaux. 


2) Les coûts de la restauration de l’environnement, de 
la réparation des dommages, de la lutte contre les pollu- 
tions, du reboisement a posteriori, sont toujours beau- 
coup plus élevées que les coûts de la prise en considé- 
ration immédiate et de la prévention des dégradations 
au stade initial du développement. 


3) Le sacrifice définitif de la nature sauvage dans 
toute sa diversité pour un développement industriel et 
agricole irresponsable ne sera aucunnement compensé 
par la lutte contre les pollutions. 


4) Supprimer la misère humaine, la faim et le sous- 
emploi est la priorité des priorités. Mais le < comment ? » 
du développement reste à définir. L'objectif terriblement 
démagogique de l'accroissement immédiat et incondition- 
nel du PNB prétendûment «au service du peuple » 
masque la réalité du profit et du pouvoir d'une minorité 
privilégiée : les énormes investissements industriels des 
firmes américaines au Brésil en sont un exemple. 

5) L’encouragement idolâtre de la croissance permet 
de ne pas s’en prendre au scandale permanent des bud- 
gets militaires et de la course aux armements (gaspil- 
lage de 200 milliards de dollars par an dans le monde). 


Le Tiers-Monde saura-t-il selon les caractéristiques 
géographiques et humaines qui sont les siennes, inventer 
son propre développement sans se référer aux modèles 
tronqués, boiteux et sans issue de l'Occident ? Les pays 
neufs vont-ils effectivement éviter les erreurs et les 
déséquilibres qui ont caractérisé les modes de dévelop- 
pement des sociétés industrielles ? Les pays du Tiers- 
Monde vont-ils orienter leur développement de façon à 
prendre en compte les bases écologiques indispensables 
pour une gestion rationnelle de l’environnement ? A qui 
incomberont les coûts supplémentaires qu’affrontera le 
Tiers-Monde dans une planification économique plus 
soucieuse de protéger l’environnement naturel et d’adop- 
ter des technologies industrielles moins polluantes, mais 
souvent brevetées ? Comment réaliser en pratique une 
complémentarité entre les stratégies de la Deuxième 
Décennie du Dévelopement et les efforts pour sauve- 
garder les ressources naturelles? Où sont les centres 
de décision du développement ? et au bénéfice de qui ? 

Autant de questions cruciales qui se profileront en 
toile de fond de la Conférence de Stockholm, sinon 
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dans les débats officiels, du moins dans les conversa- 
tions de couloir. 


L’AMORCE D'UN PROCESSUS POLITIQUE INTERNATIONAL 


En vérité, l'impulsion la plus puissante pour la 
transformation du monde actuel n'est peut-être plus 
tellement la menace d’une guerre nucléaire — encore 
que ce problème reste toujours d’une actualité brûlante 
— mais plutôt l'impératif urgent de mesures supra- 
nationales pour protéger l’environnement. Un problème 
universel exige d'être affronté par une institution uni- 
verselle. Le système de l'ONU, qui comprend des 
commissions régionales et des agences spécialisées, est 
ce qui existe de plus proche d’une institution universelle. 
Mais en même temps, ce système a des limitations 
bureaucratiques terribles, inhérentes à la course actuelle 
des nations pour la puissance et le prestige. La crise 
de l'environnement est un des défis majeurs de cette 
décennie et «l'un des dossiers internationaux les plus 
cruciaux » (Maurice SrRONG). Certains pensent que ce 
nouveau secteur d'activités revitalisera et renforcera 
les Nations Unies, d'autres, peut-être plus réalistes, 
pensent que la Conférence de Stockholm sera le point 
d’achoppement qui démontrera l'incapacité des Insti- 
tutions traditionnelles à résoudre la crise. 


Le fond du message contenu dans la conférence de 
Stockholm est qu'il s'agit de promouvoir une vision 
très élargie des problèmes inter-reliés au niveau mon- 
dial, une perspective intégrée, trans-nationale, trans- 
idéologique, trans-disciplinaire. 

L'écologie et la sauvegarde de l’environnement 
mènent naturellement à la notion de supranationalité 
et nient la souveraineté nationale absolue sur les res- 
sources naturelles, alors que l’un des piliers doctrinaires 
de la Conférence de Stockholm demeure, malheureuse- 
ment, le préalable du respect absolu de la souveraineté 
nationale, 

L'unité du système écologique de la Terre implique 
la solidarité primordiale de toutes les nations dans la 
gestion et la conservation des ressources de la planète. 

Le succès réel de la Conférence pourra se juger, 
bien après, au sein des peuples du monde, aux actions 
entreprises certes, mais aussi à la capacité d’accéder 
à cette vision plus élargie des problèmes globaux de la 
survie humaine, par-delà les frontières politiques et 
idéologiques. Les problèmes de dégradation de l'envi- 
Tonnement sont intimement liés à tous les autres grands 
problèmes du monde contemporain, la violence et la 
guerre, la faim et le sous-développement, le sous- 
emploi et l'esclavage, l'injustice et l'oppression. Leurs 


solutions ne sont que politiques aux niveaux de la 
communauté internationale, des états et des citoyens. Il 
faut abandonner le sectarisme, l'esprit de système, les 
cloisonnements idéologiques, les rivalités d'intérêts, la 
peur et la motivation aveugle du Profit. L'utilisation 
rationnelle et la conservation de la biosphère exigent 
avant tout une révolution culturelle. 

Une vérité cruciale est que même si nous sommes 
parfois loin de vivre dans un monde politiquement uni, 
nous dépendons tous solidairement, pour notre vie, 
notre santé et notre bien-être, d'une planète unique 
dont les ressources naturelles sont limitées. Nous ne 
pouvons certainement plus reposer sur les habitudes 
politiques du passé pour sauver notre environnement 
dans le futur. 


La perspective des implications internationales des 
problèmes d'environnement nous engagent collective- 
ment dans un processus complexe d'éducation perma- 
nente et de révolution idéologique et économique auquel 
personne ne peut échapper. Nous ne pouvons plus 
penser nos petits problèmes locaux sans comprendre 
leurs répercussions à long terme sur le restant de la 
planète. 


Le dialogue mondial qui s’instaure progressivement 
depuis deux ans concernant la sauvegarde de l'environ- 
nement et ses dimensions politiques justifie à lui seul 
les efforts entrepris, même si Stockholm devait se solder 
par un échec, peu probable à vrai dire, sur le plan des 
recommandations d’actions tangibles et effectives. La 
Conférence de Stockholm aura ainsi focalisé l'attention 
du public, mais il est certain que l'essentiel reste à 
faire. Elle devrait servir de catalyseur propre à accélérer 
et à orienter la réaction de l'opinion publique, des gou- 
vernements et des organisations non gouvernementales. 


Cette Conférence est la première tentative mondiale 
pour forcer les gouvernements et l'humanité entière à 
affronter collectivement les problèmes de l’environne- 
ment. Elle amorce un processus politique international 
qui — espérons-le — durera longtemps après la confé- 
rence. Qu'il s’ensuive la création d'une nouvelle agence 
mondiale ou d’un organisme léger de coordination des 
agences existantes, cela n’a que peu d’importance du 
moment que l'autorité et l'action effective arrivent à 
surmonter les aléas de la bureaucratie traditionnelle. 
Des domaines comme la sauvegarde de l’environne- 
ment ou la gestion des fonds sous-marins annoncent 
peut-être une ère politique nouvelle, où des institutions 
réellement supra-nationales feront évoluer le monde 
vers une plus grande unité, vers une communauté 
plus solidaire. 


Il serait déraisonnable d'espérer des solutions révo- 
lutionnaires de la Conférence des Nations Unies sur 
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lEnvironnement Humain, mais on peut néanmoins 


s'attendre à ce que les gouvernements fassent un pre- 
mier pas, chancelant toutefois, dans la bonne direction. 


Bien entendu, il n’y a pas de solution unique, ni de 
panacée miraculeuse, mais la recherche d’alternatives 
viables à la crise de l’environnement sera désormais un 
processus évolutif permanent où toutes les contributions 
devront arriver sur la scène internationale pour être 
éclairées par les nouveaux projecteurs d’une perspec- 
tive globale. 


Qu'on le veuille ou non, les conclusions terrifiantes 
d'un certain nombre d'ouvrages récents, comme le 
rapport du Club de Rome, planeront au-dessus de la 
Conférence de Stockholm comme une épée de Damoclès. 
C'est précisément ce qui donne son importance capitale, 
historique à cette Conférence, non pas seulement 
comme le plus grand événement des Nations Unies 
depuis la deuxième guerre mondiale, mais surtout 
comme un tournant décisif dans l’évolution de l’huma- 
nité, la dernière chance d’une relation équilibrée avec 
la planète. Les 130 délégations nationales seront-elles 
assez conscientes de l'enjeu de la survie pour saisir 
cette chance unique ? 


CONCLUSION: LE RÔLE DE LA JEUNESSE 


La jeunesse est concernée, et angoissée en vérité, par 
la guerre, la misère, la pollution et la surpopulation. 
Elle a un rôle fondamental dans l'aménagement du 
monde futur et la lutte pour un environnement meilleur. 


Dans la situation où les autorités responsables, les 
gouvernements, les industries et certains scientifiques 
compromis abdiquent, par myopie et par timidité, de 
leurs véritables responsabilités à l'égard de l'avenir du 
cadre de vie collectif, il semble que tout dépende en 
définitive du combat que livrera la jeunesse en pleine 
possession de ses moyens. À ses yeux, il est impératif 
de dénouer la crise dans l’arène politique internationale 
en insistant sur les causes fondamentales de la dégrada- 
tion de l’environnement. 

En 1965, environ 1,8 milliards d'habitants de la pla- 
nète avait moins de 25 ans, c’est-à-dire que la jeunesse 
constitue aujourd'hui plus de 54% de la population 
mondiale. L'importance que nous accordons à la jeu- 
nesse n’est pas une fantaisie de notre part. Mais nous 
savons combien des décisions qiu engagent à ce point 
l'avenir de l'humanité et de notre petite planète fragile 
devraient être l’occasion d’un dialogue préalable, sin- 
cère et constructif sur la prospective, la gestion à long 
terme de notre environnement et les exigences et idéaux 
des jeunes. 


Où sera la participation de la jeunesse et le dialogue 
avec elle à Stockholm ? S'ils seront vraisemblablement 
insignifiants face au poids de la bureaucratie diplo- 
matique internationale, ce sont pourtant les jeunes qui 
vont hériter des dévastations actuelles de la planète et 
de la lourde responsabilité d’assurer la survie des géné- 
rations futures. Et ceci, malgré le cadre étroit et sou- 
vent l'impasse des accords politiques actuels, malgré 
les décisions technocratiques, unilatérales et secrètes 
de l'aménagement des territoires. 


Le rôle primordial des jeunes et de la communauté 
non-gouvernementale en général serait peut-être, en 
s'appuyant sur la documentation existante, de déve- 
lopper une vision très critique de la Conférence et de 
diffuser leurs prises de positions. 


Beaucoup de positions et de décisions gouvernemen- 
tales concernant Stockholm sont déjà établies, mais il 
y a une chose que nous pouvons faire, et cela est décisif 
pour l’avenir du mouvement écologique et pour l'indice 
de qualité de notre environnement, c’est-à-dire la pro- 
gression ou la diminution des dévastations : nous pou- 
vons, nous devons faire connaître ce que les gouverne- 
ments ne font pas et ne veulent pas faire pour enrayer 
la crise de la survie et restaurer, par des révolutions éco- 
nomiques fondamentales, la qualité de l’environnement. 
Il faut obliger les gouvernements à prendre sincère- 
ment en compte toutes les exigences de la protection de 
l'environnement dans la planification économique et la 
prospective. 


Tout le problème est de savoir comment influencer au 
mieux les délégués gouvernementaux et les Nations 
Unies pour que la conférence de Stockholm manifeste 
une prise de position ferme et énergique vis-à-vis des 
problèmes de l’environnement au niveau mondial. 


N.-B. Bien que ce texte de réflexions ait été écrit 
en avril 1972, il garde toute son actualité à l'heure où 
se déroule la première réunion du Conseil de Coordi- 
nation du Programme des Nations Unies pour l’Envi- 
ronnement (Genève, 12-22 juin 1973) et à l’heure où 
lONU prépare d’une part la Conférence Mondiale sur 
le Droit Maritime (Santiago du Chili, Mai 1974) et 
d'autre part la troisième Conférence Mondiale sur les 
Problèmes Démographiques (Bucarest, 19-30 août 1974). 


On sait maintenant que la Première Conférence des 
Nations Unies sur l'Environnement a été une réussite 
du point de vue des objectifs limités qu’elle s'était 
fixés, mais que l'ONU est inapte à dominer les intérêts 
égoïstes des états-nations souverains. On sait aussi qu’en 
marge de cette conférence officielle, eurent lieu dans la 
ville de Stockholm de nombreuses activités et confé- 
rences parallèles où les débats approfondis et fructueux 
portaient sur les causes et les implications sociales, poli- 
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tiques, idéologiques et culturelles de la crise écologique. 
Ce qui était réclamé le plus souvent dans ces débats, 
c'était une révolution de notre culture occidentale, de 
notre vision expansionniste de la civilisation technique, 
pour changer la vie et non pas colmater les brèches 
d'un système socio-économique condamné. Le meilleur 
compte-rendu des événements de juin 1972 à Stockholm 
se trouve dans l'ouvrage de C.M. Vadrot: « La décla- 
ration des droits de la nature ». 
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ASSOCIATION 


POUR LE DÉVELOPPEMENT DES SCIENCES ET TECHNIQUES DE L'ENVIRONNEMENT 


Les Journées Scientifiques et Techniques de l’Envi- 
ronnement organisées par l'Association pour le Dévelop- 
pement des Sciences et Techniques de l'Environnement, 
se sont tenues en 1972 au Palais des Congrès de Versail- 
les, du 22 au 24 novembre. Elles étaient placées sous le 
haut patronage de Monsieur Pierre MESSMER, Premier 
Ministre, et sous la Présidence de Monsieur Robert Pou- 
JADE, Ministre Délégué auprès du Premier Ministre, 
chargé de la protection de la nature et de l’environne- 
ment. La première partie du Symposium, présidée par 
Monsieur Pierre PIGANIOL, ancien Délégué à la Recher- 
che Scientifique et Technique, était consacrée aux Tech- 
niques de pointe appliquées à la prévention des nuisances 
dans les locaux professionnels et les locaux d'habitation. 
Monsieur Pierre PIGANIOL a dressé un tableau des nui- 
Sances et des pollutions à prendre en considération, en 
ce qui concerne l’environnement de l'homme. Il a 
insisté par des exemples sur les interactions et répercus- 
sions dont il faut tenir compte. Il a souligné la nécessité 
de développer sans cesse les moyens de lutte et de 
protection et aussi l'intérêt d’une inter-pénétration pro- 
fonde et constante entre les techniciens et les construc- 
teurs. 


Dans le cadre limité des Journées, il était hors de 
question d'aborder, même superficiellement, toutes les 
multiples facettes de la lutte contre les nuisances dans 
les locaux professionnels et les locaux d'habitation: 4 
sujets seulement ont été étudiés : lumière et techniques 
d'apparence; Bruits et techniques acoustiques; Chaleur 
et environnement. Chacun des 16 conférenciers a fait 
le point de l'état actuel de la technique, ouvrant des 
perspectives et indiquant des voies dans lesquelles l'effort 
devait se poursuivre. 

La deuxième partie du Symposium était consacrée 
aux progrès récents des sciences et techniques de l’en- 
vironnement, appliqués à l'étude des matériels, et à leur 
mise en œuvre pour l’environnement de l’homme. Ce 
thème s'inscrit traditionnellement au programme des 
Journées de l’'A.S.T.E., l'expérience ayant montré quel 
profit ceux qui se préoccupent d'améliorer l’environ- 
nement de l’homme, pouvaient tirer des progrès accom- 
plis dans l'étude de l’environnement des matériels. Dans 
son discours d'ouverture, Monsieur le Directeur DuBois 
a insisté sur la nécessité de réduire la durée des essais, 
sur l’intérêt de perfectionner les capteurs et les moyens 
de simulation, et aussi sur l’obligation de faire de la 
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prospective dans le but de recréer des conditions de vie 
naturelle. 


Réunies en quatre groupes: Pollution de l'air et 
pollution de l’eau; Environnement mécanique; Environ- 
nement acoustique; Environnement divers; 23 confé- 
rences portant sur les techniques d'analyses de mesure, 
de contrôle, de simulation, ont été présentées. 


Maintenue également dans le cadre obligatoirement 
limité des préoccupations de l’A.S.T.E., c’est-à-dire les 
matériels d'analyse, de mesure, de simulation; de con- 
trôle des agents d'environnement et des environnements, 
l'exposition de matériels a comporté 40 stands de cons- 
treuteurs, occupant pratiquement toute la surface dis- 
ponible du Palais des Congrès. 


Un stand des Associations Scientifiques et Techniques 
s'intéressant aux problèmes de l’environnement a notam- 
ment attiré l'attention sur leur participation à l'effort de 
formation continue, par l’organisation de Congrès, Jour- 
nées et Cycles d'Enseignement. 

Des exemplaires du catalogue de l'exposition et du 
recueil des conférences présentées au Symposium, sont 
encore disponibles. On peut se les procurer auprès du 
Secrétariat national de l’'A.S.T.E. — 94, rue du Bac, 
75007 Paris — Tél. 548.45.88. 

Le recueil des conférences comporte deux volumes 
qui peuvent être vendus séparément, un pour chaque 
thème du Symposium. 

Volume 1: Techniques de pointe appliquées à la pré- 
vention des nuisances dans les locaux professionnels et 
les locaux d'habitation ................ 60,00 F 

Volume 2: Progrès récents des Sciences et Techniques 
de l'environnement .................. 75,00 F 


Ensemble des deux volumes ........... :-:130,00 F 
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Congrès International 


LE SOLEIL AU SERVICE DE L'HOMME 
Palais de l'UNESCO, Paris 2-6 juillet 1973 


Trois thèmes généraux ont été inscrits au programme : 
le soleil et la vie; le soleil et l'énergie; le soleil et l'habitat. 
En ce qui concerne la section le soleil et la vie qui inté- 
resse plus particulièrement les écologistes, les sujets 
suivants seront traités : 

— Mécanisme de l’action des radiations lumineuses. 


— Actions générales des radiations solaires et lumi- 
neuses artificielles : 
— action sur la peau et sur l'œil, 
— maladies photochimiques, 
— climatobiologie, climatopathologie, climatothé- 
rapie, héliothérapie. 

— Actions spécifiques de ces radiations sur l’activité 
génitale (invertébrés, poissons, batraciens, reptiles, oi- 
seaux, mammifères, homme). 

— Actions sur les autres grandes fonctions (glandes 
endocrines, fonctions végétatives diverses, système ner- 
veux, métabolisme). 

— Photosynthèse, Evolution des connaissances sur 
son mécanisme. Utilisation de l’Energie solaire par les 
végétaux. 

— Les microclimats lumineux dans la végétation. 
Mesure de l’éclairement dans les peuplements végétaux. 

— Le rayonnement solaire et le bilan d'énergie chez 
les végétaux. Relation entre l’évapotranspiration et l’uti- 
lisation de l'énergie solaire. 

— Les techniques d’optimatisation de l’utilisation de 
l'énergie solaire en agriculture : 

— serre et abris. Les microclimats de serres et 
les bilans d'énergie, 

— thermodynamique et technologie du séchage 
au soleil, 

— Radiations solaires et rythmes circadiens et circan- 
nuels. 


Renseignements : A.F.E.D.E.S. (Association Française 
pour l'Etude et le Développement de l'Energie Solaire) 
28, rue de la Source, 75016 Paris. 


CONGRÈS INTERNATIONAL DE THÉRIOLOGIE 


Renseignements auprès du Comité d'organisation : Ins- 
titut de la morphologie évolutive et de l'écologie des 
animaux de l’Académie des Sciences de l'URSS 33 Lenin- 
ski prospect Moscou 117071, URSS. 


Le premier Congrès International de Thériologie aura 
lieu à Moscou (URSS) du 6 au 12 juin 1974. 


À ce Congrès seront envisagés les principaux pro- 
blèmes des branches suivantes de la thériologie contem- 
poraine : 

1) La phylogénie, la systématique, la zoogéographie, 

la paléothériologie. 

2) La morphologie. 

3) L’écologie. 

4) L’éthologie. 

5) L'activité nuisible des mammifères et la restriction 

de leur action. 

6) L'utilisation et la protection des animaux. 
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SEMAINE D'ÉTUDE «SOL ET FERTILISATION » 


La Faculté des Sciences Agronomiques de l'Etat à 
Gembloux (Belgique) organise du 3 au 7 septembre 1973 
une Semaine d'Etude « Sol et Fertilisation ». 


Le sol est en réalité un milieu complexe dont les 
caractéristiques physiques chimiques, minéralogiques et 
biologiques jouent un rôle essentiel dans l'installation 
d’un certain état de fertilité. 


Cette semaine d’étude a pour but de faire le point des 
connaissances se rapportant aux relations multiples entre 
les propriétés des sols et les pratiques de la fertilisation. 


Pour tous renseignements et inscription, s'adresser au 
Secrétariat de la Semaine d'étude Sol et Fertilisation, 
avenue de la Faculté d’Agronomie, 2, B-5800 Gembloux 
(Belgique), qui fera parvenir aux personnes intéressées 
une brochure d’information sur cette manifestation. 


COLLOQUE SUR LES ANIMAUX CAVERNICOLES 


Le Colloque sur les structures et les fonctions des 
organes sensoriels des animaux cavernicoles, organisé 
par G. THines (Louvain), J. HEUTS (Louvain) et C. DELA- 
MARE DEBOUTTEVILLE (Moulis) s’est tenu du 13 au 15 
novembre 1972 à Pellenberg dans la banlieue de Lou- 
vain. Les trois sections ont été les suivantes : 

— La photoréception et ses structures; 

— Structures sensorielles, physiologie et comporte- 

ment; 

— Génétique et évolution des animaux cavernicoles. 


Ce colloque s'est déroulé dans des conditions parti- 
culièrement sympathiques de coopération entre collègues 
de différents pays. 

Une excellente traduction simultanée franco-allemande 
a permis à nos collègues d'Allemagne de présenter les 
résultats très intéressants de leurs études sur la régression 
de l'œil chez le Poissons. 


On peut noter comme particulièrement intéressant le 
fait que les discussions ont été très profitables et qu’elles 
ont incontestablement fait avancer les conceptions que 
l’on peut se faire et de la structure des récepteurs des 
organes sensoriels et de la dynamique du développement 
et de la régression de certaines structures au cours de 
l’ontogenèse. 


Nous pensons personnellement que ce fut certaine- 
ment l’un des colloques les plus positifs auxquels nous 
ayons eu l'occasion d’assister depuis le début de notre 
carrière. Les résultats seront publiés dans les Annales de 
Spéléologie, Editions du Centre National de la Recherche 
Scientifique, 15 Quai Anatole France, Paris VII. 


C.D.D. 


JOURNÉES « AMÉNAGEMENT ET NATURE » 
1973 


Les VIe Journées Internationales d'Etudes « Aména- 
gement et Nature», consacrées cette année au thème 
« Bases écologiques de la planification et de l'aména- 
gement », auront lieu les 13-15 décembre 1973 au cen- 
tre culturel de Royaumont. 


Des représentants de toutes les disciplines intéressées 
participeront aux travaux. Le nombre des inscriptions 
(120 maximum) est limité pour permettre un travail 
efficace dans les commissions et dans les séances plé- 
nières au cours des Journées d'Etudes. Le logement 
sur place sera assuré à un certain nombre de parti- 
cipants (environ 40, priorité étant donnée aux étran- 
gers). Les inscriptions seront prises dans l'ordre de 
réception et seront personnelles, mais les organismes 
participants auront la faculté de remplacer la personne 
inscrite par une autre. 


Les demandes d'inscription et de documentation peu- 


vent être dès maintenant adressées à Aménagement 
et Nature : 3, boulevard Emile-Augier, F.-75016 Paris. 


Toutes les communications et les rapports intéres- 
sant les Journées devront parvenir pour le 15 novembre 
1973, dernier délai. Leur publication est prévue, sous 
réserve d’approbation par le Comité de Rédaction. 


REVUES D’ÉCOLOGIE 


LA TERRE ET LA VIE 
Revue d'écologie appliquée 
Société Nationale de Protection de la Nature 
57, rue Cuvier, Paris-5° 
Tome 26, 1972 


BizLe J.C., LEPAGE M, MoREL G. et PoupoN H. — 
Recherches écologiques sur une savane sahélienne du 
Ferlo septentrional, Sénégal: Présentation de la ré- 
gion. 

BiLce J.C. et PouroN H. — Recherches écologiques sur 
une savane sahélienne du Ferlo septentrional, Séné- 
gal: Description de la végétation. 

BiLLE J.C. et Poupon H. — Recherches écologiques 
sur une savane sahélienne du Ferlo septentrional, 
Sénégal: Biomasse végétale et production primaire 
nette. 

BoURLIÈRE F. — Recherches écologiques sur une savane 
sahélienne du Ferlo septentrional, Sénégal : Introduc- 
tion, 

DuGuy R. — Notes sur la biologie de Vipera aspis L. 
dans les Pyrénées. 

GANGLOFF B., et RoPARTZ Ph. — Le répertoire com- 
portemental de la Genette Genetta genetta (Linné). 
GoobaiL D:W. — Potential applications of biome 

modelling. 

HENRY C. — Le poids corporel et la longueur de l'aile 
chez les passereaux d'Europe: Application à l'étude 
de l'isolement trophique. 

HLanx C.M. et HLADK A. — Disponibilités alimen- 

taires et domaines vitaux des Primates à Ceylan. 

LE BOULENGÉ E. — Etat de nos connaissances sur 
l'écologie du rat musqué Ondatra zibethica L. 

LePAGE M. — Recherches écologiques sur une savane 
sahélienne du Ferlo septentrional, Sénégal: Données 
préliminaires sur l'écologie des Termites. 

MoNTFoRT A. — Densités, biomasses et structures des 
populations d’Ongulés sauvages au parc de l'Aka- 
gera (Rwanda). 


MorEL G. et MorEz M.Y. — Recherches écologiques 
sur une savane sahélienne du Ferlo septentrional, Sé- 
négal : l’avifaune et son cycle annuel. 

Poivre CI. — Observations sur le comportement préda- 
teur de l'Orvet (Anguis fragilis L.). — I. La capture 
des lombrics. 

PouLeT A.R. — Recherches écologiques sur une savane 
sahélienne du Ferlo septentrional, Sénégal : Les mam- 

mifères. 

SCHERRER B. — Migration et autres types de déplace- 
ments de la mésange noire Parus ater en transit au 
col de la Golèze. 

SCHIERER A., MAsT J.C. et HESs R. — Contribution à 
l'étude éco-éthologique du grand murin (Myotis 
myotis). 

SPINAGE CA. GUINNESS F., ELTRINGHAM SK. and 

Wooprorp M.H. — Estimation of large mammal 
numbers in the Akagera National Park and Mutara 
hunting reserve, Rwanda. 


CAHIERS DE BIOLOGIE MARINE 
Editions de la station biologique de Roscoff 
Tome 13, 1972 


BoucHer G. — Distribution quantitative et qualitative 
des Nématodes d’une station de vase terrigène côtière 
de Banyuls-sur-Mer. 

DE LEERsNYDER M. — 1. Infiuence de certains facteurs 
externes et internes sur la durée du cycle d’intermue, le 
taux de croissance et la teneur en cendres des exuvies 
du Crustacé Décapode Brachyoure Eriocheir sinensis 
H. Milne-Edwards. — 2. Influence de la température 
sur la fréquence des mues et le taux de croissance 
d’Eriocheir sinensis H. Müilne-Edwards (Crustacé 
Décapode Brachyoure). 

Le Corre P., TRÉGUER P. et COURTOT P. — Evaluation 
de la matière organique dissoute dans les eaux 
côtières de la Bretagne méridionale en avril 1970. 
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Sgen R. — Morphological variations in AMyrilus from 
the french coast in relation to the occurrence and 
distribution of M. galloprovincialis Lamarck. 

TOULEMONT A. — Influence de la nature granulomé- 
trique des sédiments sur les structures benthiques. 
Baies de Douarnenez et d’Audierne (Ouest-Finistère). 


Tome XIII, n° 5 
Centenaire de la Station biologique de Roscoff 


Journées scientifiques du Centenaire de la Station bio- 
logique de Roscoff. 

PRENANT M. — Ecologie littorale. 

Drac P. — Aperçu sur le développement de l'Océa- 
nographie à la Station biologique de Roscoff (avec 
mention spéciale du benthos des substrats durs et du 
plancton). 


Borcor G. (1872-1972). — Les apports de la Station 
biologique de Roscoff à la Géologie marine. 

CaBiocx L. — La Station biologique de Roscoff et son 
rôle dans l'exploration des fonds de la Manche et de 
Atlantique. 

FELDMANN J. — Cent ans de recherches de Biologie 
végétale marine à la Station biologique de Roscoff. 
Baccr G. Variabilité sexuelle des animaux marins. 

BocQuET-VÉDRINE J. — Les Rhizocéphales. 

BocquET C. — Le polychromatisme génétique des 
Invertébrés intertidaux. 

WürMsEr R. — Les recherches physiologiques à la 
Station biologique de Roscoff (1872-1972). 

Evocation de la vie scientifique de Georges Teissier. 


ŒCOLOGIA PLANTARUM 
Gauthier-Villars éditeur 
Tome 7, 1972, fascicules parus 


AUSSENAC G., BONNEAU M., LE TACON F. — Restitu- 
tion des éléments minéraux au sol par l'intermédiaire 
de la litière et des précipitations dans quatre peu- 
plements forestiers de l'Est de la France. 

PoIssoNNET P. — Relations de voisinage entre végé- 
taux d’une formation herbacée dense: Dispositif 
expérimental et paramètre de la production. 


Bouxmris M. et LossaINT P. — Spécificité biochimique 
des plantes gypsophiles de Tunisie. 

REMACLE J. et FROMENT A. — Teneurs en azote mi- 
néral et numération microbiologiques dans la chênaie 
calcicole de Virelles (Belgique). 

KirserTus G. et MANGENOT F. — Influence d’un tapis 
de mousses sur la mycorrhisation de Pinus silvestris. 

BoucAUD J. — Auto-écologie et étude expérimentale des 
exigences éco-physiologiques de Suaeda maritima (L.) 
Dum., var. macrocarpa Moq. et var. flexilis Focke. 

LacosTE A. et Roux M. — L'analyse multidimention- 
nelle en phytosociologie et en écologie. Application 
à des données de l'étage subalpin des Alpes Mari- 
times. — II. L'analyse des données écologiques et 
l'analyse globale. 

Husac C. et GUERRIER D. — Etude de la composition 
en acides aminés de deux Carex : le Carex stenophylla 
Wabhl. f. pachystylis (J. Gay) Asch. et Graebn., très 
résistant à la sècheresse, et le Carex setifolia Godron 
non Kunze, peu résistant. Effet d’un apport de proline 
exogène. 

LEsHEM YŸ. et LEVISION E. — Regulation mechanisms in 
the salt mangrove Avicennia marina growing on the 
Sinai littoral. 

Soucon C. — Etude éco-physiologique comparée de 
trois formes de Cardamine pratensis L. 


BULLETIN FRANÇAIS DE PISCICULTURE 
Tome 44, 1972 


HoEsTLANDT H. — Toxicité de deux molluscicides (Bay- 
luscide et Frescon) à l'égard de la moule d’eau douce 
(Dreissena polymorpha Pallas). 

Pourrior R., Rouyer G. et PELTIER M. — Proliféra- 
tion de Rotifères épiphytes et pollution thermique 
dans la Loire. 

GIBAN M. — Les pièges à rat musqué. L'emploi des 
appâts empoisonnés au chlorophacinone pour la 
destruction du rat musqué. 

CoTTA RAMUSINO M. — Présence de Craspedacusta 
Sowerbyi Lank dans les eaux italiennes. 

BACHELIER R. — Le tropisme héréditaire des jeunes 
d’anguilles. 

MorEAU J. — Sur la durée de présence des engrais 
phosphates dans l’eau et leur action sur le milieu. 
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PENN AR BED 
Bulletin trimestriel 
de la Société pour l'étude et la protection de la nature 
en Bretagne 


Volume 8, n° 69, juin 1972 


Ce volume renferme le début d’une étude consacrée 
au Parc national régional de la Brière. 


REVUE INTERNATIONALE 
D'OCÉANOGRAPHIE MÉDICALE 
Tome 25, 1972 


BoNDE G.J. — Criterium or Chimaera ? 

AUBERT M., PESANDO D. et PINCEMIN J.M. — Télé- 
médiateurs chimiques et équilibre biologique océa- 
nique. Quatrième partie : Seuil d’activité de l'inhibi- 
teur de la synthèse d’un antibiotique produit par une 
Diatomée. 

Cocnerri G. — Distribution of Polychaeta in polluted 
Waters. 

GauTHIER M.J. — Note sur l’activité antibactérienne 
d’une Diatomée marine Asterionella notata (Grun) 
vis-à-vis de Staphylocoques pathogènes et de nom- 
breux lysotypes de Salmonella typhi marium. 

AUBERT J. et GAMBAROTTA J.P. — Etude de l'action 
antibactérienne d’espèces phytoplanctoniques marines 
vis-à-vis de germes anaérobies. 

PESANDO D. — Etude chimique et structurale d'une 
substance lipidique antibiotique produite par une 
Diatomée marine: Asterionella japonica. 

PINCEMIN J.M. — Influence de la salinité sur le Dino- 
flagellé Glenodinium monotis. 


ALAUDA 


Revue internationale d’ornithologie 
Ecole Normale Supérieure, laboratoire de Zoologie, 
46, rue d'Ulm, Paris 5°. 


Volume 40, fascicule 4. 


VERNON J.D.R. — Migrations printanières au Maroc 
occidental. 


HoveTTE C. — Nouvelles acquisitions avifaunistiques 
de la Camargue. 
KUMERLOEVE H. — Liste comparée des oiseaux ni- 


cheurs de Turquie méridionale, Syrie et Liban. 
Gæior C. — Esquisse biogéographique du Bruant des 
roseaux Emberiza schoeniclus (L.). 
SHARMA IK. — Etude écologique de la reproduction 
du Paon Pavo cristatus. 
HESSsE J. — La mise en assec des étangs solognots et 
l’hivernage du Héron cendré Ardea cinerca. 
ATHIAS F. — Une cas de prédation mal dirigée de la 
part d’un rapace. 


CAHIERS DU PACIFIQUE 


Fondation Singer-Polignac, 
43, avenue Georges-Mandel, Paris-16° 


Cahier n° 16, septembre 1972 


BERNARD SALVAT. — La faune benthique du lagon de 
l'atoll de Réao (Tuamotu, Polynésie). 


REVUE D'ECOLOGIE 
ET DE BIOLOGIE DU SOL 
Gauthier-Villars, éditeur 
Tome 8, 1971 


AsHRAF M. — Influence on environmental factors on 
Collembola. 

AucAMP J.L. and BUTCHER J.W. — Conversion of 
DDT to DDE by two mites species. 

Bizes G. — Améliorations techniques de la méthode 
de Koepf pour la mesure du dégagement du CO, des 
sols. 

Bizces G., CorTEZ J. et LossaiNT P. — L'activité bio- 
logique des sols dans les écosystèmes méditerranéens. 
— I. Minéralisation du carbone. 

Bizues G., LossaINT P. et CORTEZ J. — L'activité bio- 
logique des sols dans les écosystèmes méditerranéens. 
— II. Minéralisation de l'azote. 

CaLLesA M. — Etude des activités biologiques du sol 
de trois groupements végétaux de la série du Chêne 
vert, Dynamique de la libération de l'azote minéral. 

CAssAGNAU P. — Les différents types d'écomorphose 
chez les Collemboles Isotomidae. 
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Cxoupaurt DK. et Roy $S. — Seasonal fluctuation and 
vertical distribution of the genus Lepidocyrtus (Col- 
lembola: Insecta) in some uncultivated fields of 
gangetic West Bengal, India. 

DAGET J. et LECORDIER C. — Variabilité et structure 
des peuplements de Carabignes (Coleoptera) au pied 
des palmiers rôniers dans une savane préforestière 
(Lamto, Côte-d'Ivoire). 

EMiLtaNi F. y PRIANO L.J. — Biodinamica de los suelos 
cultivados. 

FINNÉ D. et DESIÈRE M. — Etude synécologique des 
bouses de Bovidés. — I. Evolution estivale de la 
biomasse des Coléoptères en fonction du vieillisse- 
ment des bouses. 

Da Gama M.M. — Application de la méthode de la 
< systématique idéale » à quelques espèces du genre 
Xenylla. 

Gaspar C. — Les Fourmis de la Famenne. — II. Une 
étude Zoosociologique. 


GRINBERGS A. — Beitrag zur Kenntnis über Collem- 
bolen von Litoralzonen der Seen Lettlands. 

Joosse E.N.G. — Ecological aspects of aggregation in 
Collembola. 


Karkï A.B., TARDIEUX P. et POCHON J. — Etude bio- 
logique du <Kalimati» prélevé dans la vallée de 
Katmandou. 

KiFFer E. et ReisiGEr O. — Contribution à l'étude de 
la microflore fongique du Congo. — II. Succession 
de champignons sur piège de cellulose et sur débris 
végétaux. 

LASEBIKAN B.A. — The relationship between tempe- 
rature and humidity and the efficent extraction of 
Collembola by a dynamic-type method. 

MCMILLAN J.H. and HEALEY IN. — A quantitative 
technique for the analysis of the gut of contents of 
Collembola. 

NAGEL-DE-Bois H.M. and JANSEN E. — The growth of 
fungal mycelium in forest soil layers. 

PoINsor N. — Contribution à l'étude du comportement 
constructeur chez les Collemboles. 


RAMBELLI À. — Recherches mycologiques préliminaires 
dans les sols de forêt et de savane en Côte d'Ivoire. 


VANNIER G. — Importance du point d'hygroscopie 
maximale dans une analyse factorielle du biotope des 
Collemboles. 


VANNIER G. — Les Fourmis, prédateurs permanents de 
certains types de Collemboles. 


VANNIER G. et THiBauD J.M. — Relation entre l’acti- 
vité motrice d’une espèce de Collemboles cavernicoles 
et les variations de température dans son biotope. 


VANNIER G. — Signification de la persistance de la 
pédofaune après le flétrissement permanent dans les 
sols. 


VAN DER KRAAN C. — Some aspects of field dependent 
distribution in a population of Hypogastrura viatica, 
Tullberg 1872. 

WALDorF Elisabeth S. — The reproductive biology of 
Sinella curviseta (Collembola: Entomobryidae) in 
laboratory culture. 

WEINHARD P., BALANDREAU J., RINAUDO G. et DoMm- 
MERGUES YŸ. — Fixation non symbiotique de l'azote 
dans la rhizosphère de quelques non-légumineuses 
tropicales. 

WiB0 C. — Etude de la régulation numérique de quel- 
ques populations d’Oribates et de Collemboles (note 
préliminaire). 

Wir N.D. de and Josse E.N.G. — The ecological 
effects of moulting in Collembola. 


POPULATION 


Editions de l'I.N.E.D., 
27, rue du Commandeur, Paris 14° 


Tome 27, 1972 


SAUVY A. — La population du monde et les ressources 
de la planète: un projet de recherches. 


ANNALES DE SPELEOLOGIE 
Edition du C.N.RS. 


Tome 27, 1972, fascicules parus 


Roucx R. — Recherches sur les eaux souterraines. 
17. Le système kastique du Baget. — II. Etude des 
Harpacticides rejetés au niveau de Las Hountas au 
cours de plusieurs crues du cycle hydrologique 
1970-1971. 


JUBERTHIE-JUPEAU L. — L'alimentation des premiers 
stades de Troglocaris anophthalmus, données biolo- 
giques et histologiques. 

TERCAFS R. et THiNÈs G. — Le comportement de Tri- 
phosa dubitata L, Lépidoptère trogloxène. Interven- 
tion d’un stimulus optique lors de la pénétration 
annuelle de l'espèce en milieu souterrain. 
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WizkeN H. and BURNS R.J. — A new Anoptichthys 
cave population (Characidae, Pisces). 


CarMopy Georges R., MurPay G. et PECK B. — Pre- 
liminary studies on electrophonetic variation in caver- 
nicolous Ptomaphagus beetles (Coleoptera, Leiodidae, 
Catopinae). 

STRAMBI C. — Le pH intestinal et le transit alimentaire 
chez les Coléoptères Catopides. 


WiLkENS H. — Zur phylogenctischen Rückbildung des 
Auges cavernicoler : Untersuchungen an Anoptichthys 
jordani (= Astyanax mexicanus), Characidae, Pisces. 

Dorsr J. et HiL J.E. — Contribution à l’étude de la 
grotte de Sof Omar (Ethiopie méridionale). — 5. Pré- 
sence de Rhinolophus blasit andreinii dans la grotte 
de Sof Omar, Ethiopie (Mammalia, Chiroptera). 


ANNALES DE LIMNOLOGIE 
Masson éditeur, 
Tome 8, 1972, fascicules parus 


BAUDON M.F. et RAvERA O. — Chlorophylle-a et phéo- 
phytine et leurs relations avec les concentrations 
d'azote et de phosphore dans le seston du lac de 
Monate (Italie du Nord). 


PATTEE E. — Coefficients thermiques et écologie de 
quelques planaires d’eau douce. — 5. La reproduction 
des espèces jumelles Polycelis nigra et Polycelis 
tenuis. 

LÉGIER P. — Répartition et étagement de l'habitat 
chez les Planaires triclades d’eau douce en Provence 
occidentale. 


Poinar Jr G.O. et ToURENQ J.N. — On the occurence 
of Hydromermis contorta (Kohn) (Nematodea) para- 
Sitizing Midges (Chironomidae) in the Camargue. 

VERNEAUX J. — La larve de Micrasema setiferum 
Pictet (Trichoptera, Brachycentridae). Description et 
données écologiques. 

Moreau G. et al. — Application de la méthode des 
indices biotiques à l'étude de la pollution d’une 
rivière à Cyprinidae. 

Dazaroro G. — Contribution à l'étude de la faune 
ichtyologique de la région Valparaiso-Aconcagua 
(Chili). 

BEscH W.K., BAckHAUS D., CAPBLANCOQ J. et LAVAN- 
DIER P. — Données écologiques sur les algues ben- 


thiques de haute montagne dans les Pyrénées. — 
I. Diatomées. 


RUSSIER-DELOLME R. — Coefficients thermiques et 
écologie de quelques planaires d'eau douce. — 
6. Dugesia tigrina. 

BOURNAUD M. — Influence de la vitesse du courant sur 
l'activité de locomotion des larves de Micropterna 
testacea (Gmel) (Trichoptera, Limnephilidae). 

Décamps H. et ELLIOTT J.M. — Influence de la mesure 
chimique du débit sur les invertébrés d’un ruisseau 
de montagne. 

CLERGUE-GAZEAU M. — Evolution du rapport longueur 
du corps / longueur totale pendant la croissance de 
l'Euprocte des Pyrénées (Batracien, Urodèle). 


Tome 7, fascicule 3, 1971 


LAvILLE H. — Recherches sur les Chironomides lacus- 
tres du Massif de Néouvielle (Hautes-Pyrénées). — 
2. Communautés et production benthique. 


INSECTES SOCIAUX 
Masson éditeur, 
Tome 19, 1972, fascicules parus 


PoUvREAU A. — Etude de la morphogenèse des reines 
de bourdons (Hymenoptera, Apoidea, Bombus terres- 
tris L., Bombus lapidarius L.). 

TorossiaN Cl. — Etude biologique des fourmis fores- 
tières peuplant les galles de Cynipidae des chênes. — 
IL. Rôle et importance numérique des femelles fon- 
datrices. 

LÉVIEUX J. — Le microclimat des nids et des zones de 
chasse de Camponotus acvapimensis Mayr. 

ToHMÉ G. — Le nid et le comportement de construction 
de la fourmi Messor ebeninus, Forel (Hymenoptera, 
Formicoïdea). 

BENoIs A. — Etude écologique de Camponotus vagus 
Scop. (= Pubescens Fab.) (Hymenoptera, Formi- 
cidae) dans la région d'Antibes : nidification et archi- 
tecture des nids. 

Signalons aussi dans le tome 18, 1971; 

WAUTIER V. — Un phénomène social chez les Co- 
léoptères : le grégarisme des Brachinus (Caraboïdea 
Brachinidae). 
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BIOLOGICA GABONICA 


Crépin Leblond et Cie, éditeurs, 
12, rue Duguay-Trouin, Paris-6° 
Tome VII, 1972 


PacÈs E. — Comportement aggressif et sexuel chez les 
Pangolins arboricoles, Manis tricuspis et longicaudata. 


PAGÈs E. — Comportement maternel et développement 
chez un Pangolin arboricole, M. tricuspis. 


NATURALIA MONSPELIENSIA 
Revue de botanique générale et méditerranéenne 
Fascicule 22, 1971 


BAYONOVE J. — Les spectres biologiques dans les peu- 
plements forestiers. 
DIMON M.-T. — Problèmes généraux soulevés par 


l'étude pollinique de Composés méditerranéennes. 


VERNET Ph. — Quelques données sur la biologie d’As- 
paragus acutifolius L. 


ANNALES 
DE LA SOCIÉTÉ ENTOMOLOGIQUE 
DE FRANCE 


Tome 7, 1971, fascicule 4 


BONNEMAISON L. — Action de la maturité de la plante 
hôte et de l'effet de groupe sur la production des 
virginipares ailés chez le puceron du pois (Acyrto- 
siphon pisum). 


Tome 8, 1972, fascicule 1 


HEYMER À. — Comportement social et territorial des 
Calopterygidae (Odon., Zygoptera). 
Fiesras Ros DE UrsINos J.A. et coll. — Etude d'un 


attractif naturel pour Dacus oleae. 


Tome 8, 1972, fascicule 2 


BONNEMAISON L. — Action combinée de leffet de 
groupe et de la maturité de la plante hôte sur la 
production des virginipares ailés du puceron du pois 
(Acrytosiphon pisum). 


STARY P. — Host range of parasites and ecosystem 
relations, a new viewpoint in multilateral control 
concept. 

Musso J.J. — Observations sur les mœurs prédatrices 
de quelques Asilidés (Dip. Brachycera) de la Basse 
Provence. 

MONADIEMI N. — Sur les variations de la fécondité 
d'Aphelinus asychis (Hym. Alpheninidae) en fonction 
des espèces aphidiennes mise à sa disposition à 
différentes périodes de sa vie imaginale. 


BULLETIN 
DE LA SOCIÉTÉ ENTOMOLOGIQUE 
DE FRANCE 
Tome 77, 1972 


CasEviITz-WEULERSSE J. — Habitats et comportement 
nidificateur de Crematogaster scutellaris. 

TEsrARD P. — Observations sur l’activité reproductrice 
d'une population tardive de Sympetrum striolatum 
dans le sud de l'Espagne. 

BONNEMAISON L. — Diapause et superparasitisme chez 
Trichogramma evanescens. 


LA VIE DES BÊTES 
Février 1973, n° 175 


Ecocide au Vietnam, par J. SERGENT, p. 54-58. 


Bonne analyse (reprise en partie de Scientific Ame- 
rican) des conséquences écologiques de la défoliation, 
des bombardements et du nivellement du sol sur les 
éco-systèmes au Vietnam et en particulier sur les forêts. 
La destruction des écosystèmes (ou « écocide »), de la 
faune et de la flore. 


UN CAS DE POLLUTION PARMI D’AUTRES : 
LA POLLUTION PAR LE MERCURE 


Signalons deux articles sur ce sujet. 

1° Le mercure nous menace. Analyse de la pollution 
des moules par le mercure. «Que choisir? », n° 72, 
janv. 1973, p. 5-13. 

2° La pollution de la biosphère par le mercure et 
ses conséquences par F. RAMADE: Science, Progrès, 
Découverte, sept. 1972, p. 39-47. Etude très docu- 
mentée; figures et schémas; bibliographie sommaire. 


| 
| 
| 


| 
| 
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Guide des merveilles naturelles de la France. Publié 
par Sélection du Reader's Digest, 688 pages en cou- 
leurs. 


Le guide des Merveilles naturelles de la France va 
permettre aux Français de découvrir la France et ses 
innombrables curiosités naturelles. De l’aven Armand à 
l'île de Sein, du Puy-de-Dôme au lac du Bourget, de 
la forêt d'Eawy au glacier des Bossons, voici que défilent, 
sous les yeux du lecteur, les merveilles connues et moins 
connues du sol et du sous-sol français. Un recensement 
d’une telle ampleur n'avait pas été établi depuis plus de 
cent ans, puisque c’est de 1869 que date le Dictionnaire 
géographique de Joanne. 

Le Guide est constitué essentiellement par un diction- 
naire de 514 pages, illustré de près de 350 photographies 
en couleurs et de 200 cartes, croquis et panoramas ori- 
ginaux. Le choix des 4000 articles qui composent le 
dictionnaire, leur mise au point et leur rédaction ont 
été établis par une centaine de collaborateurs. 


Le dictionnaire inventorie des milliers de curiosités 
naturelles : lacs, sommets, cascades, grottes, dunes, forêts, 
gouffres, rochers remarquables, sources thermales, ma- 
rais, plages, et bien d'autres, classés par communes. Les 
merveilles qui dépassent le cadre communal — monta- 
gnes, grandes forêts, régions naturelles — sont classées 
à leur nom. Le guide explique, dévoile l'origine, la 
genèse, les modifications, les caractéristiques d'un pic 
ou d'un cap, aide à les mieux comprendre, et rend 
vivants et présents ces sites si souvent parés du mystère 
de la nature. Ce livre indique pour chaque merveille, par 
une combinaison de symboles et des couleurs, outre son 
9rientation par rapport à la commune, la difficulté de 
l'accès routier et pédestre, et la durée de ce dernier, 
suggérant ainsi aux lecteurs de partir à la rencontre de 
la nature en fonction de leurs possibilités et de leur 
Curiosité, en éliminant autant que possible les risques. 


Autre originalité du livre : un atlas départemental de 
80 pages présente au lecteur de façon attrayante, par un 
procédé cartographique inédit, le relief de chaque dépar- 
tement et les merveilles qu’on peut y découvrir. 

Aucun aspect de la géographie de la France n’est 
oublié : le Guide offre un tableau géologique illustré de 
photographies des roches les plus caractéristiques, mais 
aussi un chapitre traitant des transformations du paysage 
par la nature ou par l’homme. Les amoureux et les défen- 
seurs de la nature trouveront ici une carte des parcs 
naturels, qui sont par ailleurs traités dans le dictionnaire, 
ainsi qu'une liste des associations créées pour la protec- 
tion de la nature, et un chapitre consacré aux sentiers 
de grande randonnée, accompagné de cartes inédites. 

Un glossaire de 20 pages, illustré de croquis et de 
photographies; donne le sens de plus de 600 termes 
géographiques ou géologiques, parfois inconnus du pro- 
fane. 

Enfin, un index détaillé de plus de 12 000 noms per- 
met de retrouver facilement merveilles et communes 
dans les textes et sur les cartes. 

Ce livre sera très utile au naturaliste, au promeneur 
curieux de la nature et aussi à l’enseignement qui trou- 
vera mentionnés un grand nombre des curiosités natu- 
relles pouvant être montrées et expliquées aux élèves. 


Mais nous ne pouvons terminer sans regretter l’état 
d'esprit qui a inspiré le chapitre < Quand l’homme trans- 
forme la nature». Les photos montrent justement ce 
que le protecteur de la nature, l’écologiste, veulent à 
tout prix éviter : autoroute coupant en deux le massif 
de Fontainebleau; carrières faisant de < gigantesques 
entailles dans le paysage »; zone industrielle de Fos. La 
forêt n’est pas l'œuvre de l’homme : Fontainebleau risque 
de n'être bientôt plus qu'un souvenir si une action éner- 
gique n'est pas entreprise. Pour un écologiste il n'y a 
pas lieu d’être fier de ces réalisations et il faudrait même 
les cacher plutôt que de les offrir en exemple au public. 
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Ionel SCHEIN, 1973. — Pour Paris, anatomie d’une 
jungle. Collection Environnement, édition Jacques 
FREAL, Paris. 


Cette petit plaquette, publiée par l’un des membres 
de notre société, est fort bien présentée et instructive. 
Les problèmes résultant du manque d’un plan d’urba- 
nisme global décidé à l'avance sont évidemment cruels 
pour l’avenir de la capitale, de ces mille hectares où 
l'on a probablement le plus pensé, le plus discuté dans 
le passé, mais aux temps modernes où l'on a proba- 
blement le moins bien conçu l'avenir de cette cellule 
unique ! et qui doit rester intemporelle ! 

C.D.D. 


Maurice BRAUD, 1972. — La Planète Océan, Science 
parlante, Albin Michel, 201 pp. 


Voici un livre qui traite de la mer pour le grand 
public cultivé. Certains chapitres seront intéressants à 
lire, spécialement pour les étudiants, en ce qui concerne, 
par exemple, l'aquaculture, l'énergie des mers etc. On 
peut regretter qu'il existe, en certains passages, quelques 
imprécisions dans le texte. 

CDD. 


M. BourNéRias. — Flore et végétation du massif fores- 
tier de Rambouillet. Cahiers des Naturalistes, 1972, 
vol. 28, fasc. 2. 


On peut se procurer ce travail auprès de M. C. Du- 
puis, Secrétaire général des Naturalistes parisiens 57, rue 
Cuvier Paris-V. Joindre un chèque de 20 F, les Natu- 
ralistes parisiens CCP 7366 10 Paris. 


Ce travail est une mise au point floristique et écolo- 
gique sur les associations végétales de la forêt de Ram- 
bouillet (au sud-ouest de Paris). Il rendra de grands 
services aussi bien aux botanistes qu'aux enseignants. 


Recherches acridiennes à Madagascar, Numéro hors- 
série des Annales de Zoologie, Ecologie animale 
(262 pages, 80,00 F), au Service des Publications de 
INRA, route de Saint-Cyr, 78000 Versailles. 


L'ouvrage présente les résultats originaux de 6 thèses 
de 3e cycle préparées à Madagascar et portant sur 
l'écologie du Criquet migrateur Locusta migratoria L. 
ainsi que de quelques acridiens inféodés aux mêmes 


biotopes voisins. Il s’agit, avant tout, d’une étude métho- 
dologique complétée par un certain nombre d’expériences 
conduites parallèlement dans les conditions de la nature 
et dans celles du laboratoire. Les conclusions auxquelles 
aboutissent les auteurs montrent l'intérêt qu’il y a d’abor- 
der un même problème écologique sous la forme d’une 
collaboration entre chercheurs de disciplines complé- 
mentaires. 


Extrait du sommaire 


. Avant-propos par E. BILIOTTI. 
. Introduction par J.-R. LE BERRE. 
. Mémoires. 


pm 


J.F. DURANTON. — Etude phytosociologique de deux 
types de stations à Locusta migratoria capito Sauss. 
du Sud-Ouest malgache. 

M. Launois. — Contribution à l'étude du fonctionne- 
ment ovarien du criquet migrateur Locusta migratoria 
capito Sauss. dans la nature. 

Hahn LAUNOIS-LUONG. — Influence du conditionnement 
imaginal sur la reproduction du criquet migrateur 
Locusta migratoria capito Sauss. en insectarium dans 
le sud-ouest malgache. 

. ANDRIANASOLO RAVAOAVY. — Evolution des popu- 
lations de Gastrimargus africanus Sauss. et Cyrtacan- 
thacris tatarica Linn. sur le plateau de Betioky (Ma- 
dagascar). 

A. LOUVEAUX. — Action des facteurs climatiques sur 

le développement de Locusta migratoria capito Sauss. 
à Madagascar sur le plateau de l’'Horombe. 

M. LecoQ. — Contribution à l'étude des déplacements 
des populations imaginales de Locusta migratoria ca- 
pito Sauss. dans la nature. 


m 


C. BABIN. — Eléments de Paléontologie. Collection U, 
Armand Colin éditeurs, 1971, 408 pp. 


Voici un livre qui renouvelle à notre avis l’enseigne- 
ment de la paléontologie. Les divers chapitres traitent 
chacun d’une série de problèmes posés par un groupe 
fossile déterminé, animal ou végétal. L'accent est mis 
sur l’évolution, l’adaptation et la paléoécologie. Cette 
importance accordée aux méthodes modernes en paléon- 
tologie se retrouve dans tout le livre, et en particulier 
dans un chapitre de 15 pages consacré aux méthodes 
et un autre de 94 pages sur la paléoécologie. Riche en. 
idées nouvelles que l’on trouve rarement exposées dans 
les ouvrages d'enseignement de ce niveau, abondam- 
ment et « astucieusement » illustré, ce livre a sa place 
dans toutes les bibliothèques. 
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GE. Gates, 1972. — Burmese earthworms. An intro- 
duction to the systematices and biology of Megadrile 
Oligochactes with special references to Southeast 
Asia. Trans. Amer. Philosophical Soc, new serie, 
vol. 62, part 7, 326 pp. (The American Philosophical 
Society. Independance Square, Philadelphie. Prix : 
12 dollars). 


Cet ouvrage est fort important puisqu'il correspond 
à un vaste parcours des Oligochètes d’une partie fort 
importante de l'Asie, qui constitue un véritable « carre- 
four >» biogéographique. L'apport à cette faune qui peut 
être dûe à de variées introductions est analysé et daté, 
ainsi que l’origine, autant que celà peut se faire. La 
reproduction des Megadrilidae est analysée, ne serait-ce 
que pour constater la faiblesse de nos connaissances. Les. 
méthodes de la systématique et le douloureux problème 
des types sont rapportés avec une très grande compé- 
tence et nous ne pouvons que souscrire à bien des 
remarques qui sont faites en ce qui concerne ce dernier 
point. Perte des collections princeps par suite des guer- 
res, de mauvais liquides conservateurs, de négligence, 
d'inadaptation du matériel à une systématique typolo- 
gique. 

La partie systématique, qui occupe la plus grande 
part de l'ouvrage, est compétente, mais il faut bien le 
dire, un peu dépouillée. Nous remarquerons, en parti- 
culier, l'absence totale de figures, ce qui est bien dom- 
mage sur le plan didactique pour des non-spécialistes, 
même si le texte est suffisamment clair pour les vieux 
routiers du groupe. Pour chaque espèce on trouve le 
synonymie et une bibliographie claire, la description 
critique, la distribution, l'habitat, les parasites et des 
remarques variées. L'ouvrage est aussi essentiel pour la 
Connaissance de la faune asiatique que l’est celui de 
BOUCHÉ pour la Faune de France. Il doit incontesta- 
blement figurer dans la bibliothèque de tous les labo- 
ratoires qui s'intéressent à la faune du sol. 

C.D.D. 


Max VACHON, Georges RoussEAU et Yves Laissus, 
1972. — Inédits de Lamarck, d’après les manuscrits 
conservés à la bibliothèque centrale du Muséum 
National d'Histoire Naturelle de Paris, Masson et 
Cie, 312 pp. 


Travail fort intéressant pour les écologistes. Nous ne 
Pouvons l’analyser par le détail, mais seulement relever 
quelques phrases du grand biologiste : 

< Par des études convenablement suivies, connaître la 
nature est le premier intérêt de l'homme qui examine 


tout ce qu’il peut apercevoir, qui veut tirer parti de tout 
ce qu’il peut faire servir à son utilité, et qui tend à le 
rendre heureux. Or, si, pour satisfaire de folles jouis- 
sances, de vains désirs ou des entreprises mal calculées, 
nous contrarions sa marche et ses lois, nous manquons 
notre but et nous nous nuisons à nous-mêmes, parce que 
nous dépendons entièrement d’elle et que rien ne saurait 
nous soustraire à cette dépendance » (p. 30). 


Cette citation et bien d’autres permettraient de con- 
vaincre tous les écologistes sur l'intérêt de ces Inédits 
qui s'étendent sur 311 pages. Tous les naturalistes-éco- 
logistes doivent être intéressés à posséder ce travail 
sur un naturaliste qui joua un rôle prédominant dans 
le développement de l'Ecologie et de l'Ethologie. 


C.D.D. 


Jean Nicop, 1972. — Pays et paysages du calcaire, 
Collection SUP. Presses Universitaires de France, 
244 p., 31 fig. 


Ce travail qui sera lu, avec profit par tous les spé- 
léologues, correspond à une synthèse géographique assez 
large de tous les paysages calcaires du monde. Les 
chapitres successifs sont les suivants : 

— Les roches calcaires et les formes karstiques super- 

ficielles élémentaires. 

— La circulation des eaux dans le karst. 

— Les grottes et la spéléogenèse. 

— Les pays karstiques méditerranéens et leurs poljés. 

— Les déserts karstiques alpins et subpolaires. 


— Les plateaux calcaires des pays tempérés. 
_— Le monde étrange des karst intertropicaux. 


Il est absolument incontestable que la bibliographie 
débouche sur des exposés intéressants concernant en 
particulier les cas des karsts alpins et subpolaire et les 
Karsts intertropicaux. Le style est clair et l'illustration 
bien faite, souvent fort intéressante; peut être peut-on 
regretter que la question de vocabulaire puisse apporter 
quelques ambiguités du fait que tantôt la nomenclature 
soit française et européenne et tantôt américaine. Le 
thème de Vadose est incontestablement pris dans un 
contexte relativement différent. Il n’en subsiste pas 
moins que le livre sera fort utile à tous nos collègues 
et que nous leur en recommandons Ja lecture. 


C.D.D. 


30 ANALYSES D'OUVRAGES 


Barry CoMMONER. — L’encerclement. Problèmes de 
survie en milieu terrestre. Editions du Seuil. 


L'auteur montre que l'homme, inventant de plus en 
plus de produits nouveaux non biodégradables perturbe 
d'une façon exagérée les cycles biogéochimiques qui 
existent à la surface de la terre. La courbe dangereuse- 
ment ascendante de la pollution et le gâchis de matière 
première n’est pas due simplement à la surpopulation. 
Elle est due aussi à une forme de société voulue par 
l'homme : la société technologique. Celle-ci s’est instal- 
lée dans tous les pays industriellement évolués, aussi bien 
« capitalistes » que «socialistes». Elle met en cause 
les possibilités de survie de l’homme sur la terre et si 
nous voulons échapper à la catastrophe il est urgent 
d'introduire des méthodes de gestion écologiques de la 
biosphère afin de «restituer à la nature une richesse 
que nous lui avons emprunté ». Telle est la thèse de 
B. Commoner et l'abondance de la documentation, la 
sureté de l'argumentation rendent son livre convaincant. 


P.H. KLOPFER. — Habitats et territoires des animaux. 
Gauthier-Villars, éditeur. 


Ce livre est la traduction française d'un ouvrage 
anglais bien connu. Il examine les divers aspects du 
comportement des animaux — dont l'étude fait l’objet 
de l’éthologie — dans ses rapports avec l'écologie. L’étu- 
de du comportement est souvent indispensable, en par- 
ticulier chez les oiseaux, lorsqu'on veut répondre aux 
questions : Pour quelles raisons une espèce occupe-t-elle 
un type bien défini d'habitat ? Quels sont les facteurs 
déterminant son choix ? De quelle nature sont les liens 
qui existent entre cette espèce et son environnement ? 
Qu'est ce que le comportement territorial et quelles sont 
ses répercussions sur le choix de l’habitat ? Cet ouvrage 
sera lu avec intérêt par tous les écologistes. 


J. BRAKEL. — La biologie des sols. Naturope, n° 12, 
3-5, 1972: 


Le sol peut être comparé à un être animé car il peut 
vivre et mourir, être malade et guérir. 

Cela est démontré à l’aide de quelques exemples 
décrivant succinctement quelques actions microbiennes 
dans le sol: importance sur la structure du sol, inter- 
vention dans le cycle de l'azote. L'accent est mis sur 
l'outil incomparable que constitue la technique d’inocu- 
lation des Légumineuses pour accroître la production de 
protéines en pays en voie de développement. 

L'influence de l’environnement sur le « travail > micro 
bien est également évoquée. Certains résidus des activi- 
tés humaines (dérivés de la cellulose, matières plastiques, 
pesticides.) s'ils sont peu biodégrables risquent à la 
longue de perturber l'équilibre biologique des sols au 
détriment de leur productivité mais aussi peut-être de 
la santé des hommes. 


P. LEBRETON. — Centrales nucléaires et environnement: 
Bulletin de la Société Linnéenne de Lyon, déc. 1972, 
p. 105-108 ; janv. 1973, p. 7-16, et févr. 1973, p. 22- 
35 


Excellente mise au point par un écologiste sur les 
problèmes que posent les besoins croissants en énergie 
et le recours de plus en plus fréquent à l'énergie nuclé 
aire. Après les données de physique sur la radioactivité 
et les centrales nucléaires, l'auteur traite du risque paci- 
fique (pollution thermique, irradiation), des influences 
des contaminations radioactives (rôle physiologique des 
radioéléments, concentrations écologiques, chaînes ali- 
mentaires) des effets biologiques des faibles doses de 
rayonnement. Il termine par une discussion où sont 
clairement mises en évidence quelques unes des aber- 
rations écologiques, économiques et sociologiques de 
notre société actuelle. 

Une version plus complète de cette mise au point peut 
être obtenue auprès de l’auteur (Faculté des Sciences 
de Lyon). 


RÉSUMÉS DE THÈSES 


Les résumés de thèses publiés dans cette rubrique ne 
correspondent pas à la totalité des thèses d'écologie sou- 
tenues en France, mais seulement aux travaux qui ont 
été portés à la connaissance du secrétariat du Bulletin 
de la Société d'Ecologie. Il est évident que tous les 
renseignements complémentaires seront publiés dans le 
Bulletin. 


Adresser les thèses au secrétariat du Bulletin: 4, av. 
du Petit Château 91800 Brunoy. 


Jean LEVIEUX. — Données écologiques et biologiques 
sur le peuplement en fourmis terricoles d’une savane 
préforestière de Côte d’Evoire. Thèse d'Etat, Paris, 
juin 1971. 


Pour aborder, avec succès l'échantillonnage d'un peu- 
plement de Fourmis terricoles, il convient tout d’abord 
d'adapter les techniques d’échantillonnage usuelles de 
façon à permettre d'évaluer le nombre de nids de Four- 
mis à l'hectare. L'application de ce type de technique 
nécessite de préciser la surface unitaire de prélèvement 
ainsi que le nombre de relevés dont la réalisation est 
indispensable. L'interprétation des données d’un échantil- 
lonnage préliminaire a conduit à choisir une surface 
unitaire de 16 m? pour chacun des relevés. Le nombre 
de relevés réalisés (48) représente le double du nombre 
minimal indispensable pour une interprétation correcte 
des valeurs obtenues, 


Il s'est révélé nécessaire, sur le plan taxonomique, 
d'appliquer une nomenclature appropriée aux innom- 
brables spécimens récoltés. L'état chaotique de la systé- 
matique des Formicidae joint au trop petit nombre de 
spécialistes des faunes tropicales ont conduit à déter- 
miner les fourmis récoltées à partir des spécimens dépo- 
sé dans les collections des divers Musées d'Europe 
(Paris, Bâle, Genève, Gênes, Portici, Tervuren) et des 
Etats Unis (Harvard, Washington). Il s'est avéré fruc- 
tueux, parallèlement à cette comparaison avec les types, 
de bénéficier de l'expérience des spécialistes (W.L. 
BROWN, J.K. van BovEN, R.W. TayLor). Grâce à 
l'aide de ces auteurs, 114 espèces appartenant à 49 gen- 


res ont pu être identifiées ou décrites. De plus, la 
comparaison avec les prélèvements faits en d’autres 
points de la Côte d'Ivoire a permis de préciser l'origine 
géographique de ces espèces : de la forêt dense située au 
sud de la station sont issus la majorité des Ponerinae, 
tandis que les Formicinae et Myrmicinae de Lamto 
trouvent leur origine dans les savanes du centre ou du 
nord du pays. 


L'étude de quelques types de structure de nids a 
montré que les surfaces et, par suite, les volumes 
occupés par ces ensembles varient considérablement 
selon l'espèce. Aux quelques décimètres carrés des nids 
d’Amblyopone pluto s'opposent les 25 mètres carrés 
des nids de Camponotus. Tous les intermédiaires exis- 
tent entre ces deux extrêmes. Il en découle, sur le plan 
de la méthodologie du prélèvement, l'obligation d'utiliser 
une surface assez grande pour inclure au moins un nid 
de grande taille sans négliger les structures d'étendues 
plus réduites. 

Sur le plan des structures, il semble que les espèces 
considérées comme endogées ne creusent pas, ou peu, 
de galeries conduisant à la surface du sol, même dans 
une zone recouverte par la végétation. Une telle obser- 
vation vient renforcer les conclusions précédemment 
émises sur le comportement de ces Fou: lors de 
leur étude morphologique. Ces endogés réutilisent plutôt 
des structures préexistantes (cavités naturelles dans le 
cas des Amblyopone, nids de Termites dans celui des 
Centromyrmex). Leur action se borne à réaménager la 
zone occupée. Un tel point méritera par la suite une 
étude plus approfondie. 


Chez les espèces terricoles, tous les cas sont possibles. 
Les Megaponera creusent des conduits de sortie assez 
courts et prospectent en surface, tandis que les Paltothy- 
reus évident de longs canaux dans le sol avant de 
déboucher à proximité des aires de chasse. Paltothyreus 
fait ainsi transition entre les Fourmis typiquement en- 
dogées, comme les Amblyopone, et les Fourmis terricoles 
dont Megaponera constitue un exemple. 

L'examen de la répartition du couvain dans le nid 
montre que, même chez les espèces considérées comme 
primitives (Amblyopone), il existe une tendance à la 
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séparation des larves et des cocons. Un tel fait montre 
que les ouvrières sont aptes à discerner ces catégories. 
Il indique de plus qu’un tel comportement, présent chez 
toutes les Fourmis connues, est bien une caractéristique 
de la famille. 


Les expériences effectuées à l’aide de radio-éléments 
ont permis d’individualiser les sociétés de Camponotus 
et, par suite, leurs nids. Ceux-ci s'étendent sur des 
surfaces moyennes de 15 m pour C. acvapimensis et 
de 25 m pour C. congolensis. Ces manipulations ont 
facilité par ailleurs la mise en évidence des aires de 
chasse des sociétés de Camponotus qui prospectent à 
un instant donné une ou plusieurs aires dont la superficie 
peut être évaluée à 30 ou 40 m2. J'ai appelé l’ensemble 
de ces aires « domaine vital réel ». L'observation montre 
que les Fourmis à la recherche de nourriture tendent à 
déplacer ces aires au cours du temps. Par suite, j'ai 
baptisé < domaine vital potentiel », l’ensemble des zones 
situées autour du nid et sur lesquelles les ouvrières 
peuvent prospecter. Ce domaine mesure 300 à 400 m2? 
environ. Sa position dans l’espace ne semble pas coïn- 
cider avec une abondance particulière des sources de 
nourriture. 


L'étude des conditions microclimatiques régnant dans 
les nids et dans les sols au même niveau a montré que 
les Camponotus étudiés ne créent pas leur propre micro- 
climat. Ils cherchent seulement à maintenir dans le 
nid, tout au long de l’année, des conditions thermo- 
hydriques quasi constantes (température de 26°, at- 
mosphère continuellement saturée en humidité). Pour 
ce faire, ils mouillent, en fonction de la saison, la pro- 
fondeur à laquelle le nid est enterré. Il se produit ainsi 
une progression du nid vers la surface de la saison 
sèche à la saison des pluies. Cette progression vers le 
haut peut même, en zone inondée, se manifester par 
l'installation du couvain au niveau des herbes devenues 
zone refuge. 


Les conditions microclimatiques au niveau des zones 
de chasse (surface du sol et herbes) permettent de classer 
les divers milieux étudiés (savane brûlée, savane non 
brûlée et forêt galerie) différemment de ce que leur 
aspect extérieur aurait laissé prévoir. 


On peut en effet regrouper les milieux où les condi- 
tions microclimatiques au sol sont assez stables au cours 
du cycle annuel : ce sont les zones où la végétation est 
pérenne, c’est-à-dire la savane non brûlée et la forêt 
galerie. La savane brûlée au contraire, régulièrement 
débarrassée de sa couverture végétale par le feu annuel, 
subit, dès la surface du sol, les atteintes du climat local. 
De ce fait, elle offre à ses habitants des conditions de 
vie plus dures que celles qu'ils rencontreraient en savane 
non brûlée. Bien que les fluctuations des facteurs du 


milieu s’amortissent au fil des mois avec la repousse de: 
la strate herbacée, elles n’en sévissent pas moins sur 
une trop longue période pour ne pas exercer d'influence 
sur la faune locale. 


Le peuplement de Fourmis étudié semble représen- 
tatif, par sa composition faunistique, des peuplement 
des savanes humides de l'Ouest africain. Il englobe tout 
d’abord des espèces communes dans la bande de savane 
qui borde le bloc forestier occidental (Polyrachis viscosa, 
Camponotus compressiscapus). Il comprend ensuite des 
éléments orientaux ou méridionaux parvenus en son 
sein par l'intermédiaire des milieux herbacés de l’Afrique 
centrale (Camponotus congolensis, Pheidole termitophi- 
la...). Il abrite enfin des Fourmis à large valence écolo- 
gique qui peuplent des milieux divers (Tetramorium 
suriceiventre, Mesoponera caffraria, Psalidomyrmex fo- 
veolatus, Pletroctena subterranea) issus du bloc forestier 
voisin. On comprend mieux ainsi la richesse d’ensemble 
d’un tel peuplement. 


Dans le détail, le peuplement des divers types de sol 
recèle un ensemble d’espèces caractéristiques. Les sables 
ferrugineux tropicaux abritent la faune savanicole la 
plus classique (Camponotus acvapimensis, Camponotus 
compressiscapus, Polyrachis viscosa..). Les sols de bas. 
de pente contiennent quelques Fourmis qui leur sont 
propres (Camponotus congolensis, Pheidole termitophila, 
Mesoponera ambigua...). Les terres noires, enfin, dont le 
peuplement reflète les adaptations locales des espèces. 
à ces types de sols argileux, cachent une série d’endogés 
qui n’ont été récoltés que dans ce milieu (4mblyopone 
pluto, Apomyrma stygia.….), ainsi que des Fourmis plus 
banales localisées seulement dans ce faciès (Paratrachina 


Les forêts galeries qui découpent la savane étudiée 
sont plus pauvres en espèces que la forêt dense avoisi- 
nante. En effet, la forêt dense abrite nombre d’endogés 
caractéristiques qui ne sortent pas de ce milieu (Promyo- 
pias silvestrü, Mystrium silvestriü….). Elle autorise cepen- 
dant la pénétration dans les forêts galeries d'un lot 
d'espèces plus tolérantes aux fluctuations microclima- 
tiques (Bothroponera gabonensis, Asphinctopone silves- 
tri, Probolomyrmex guineensis) dont certaines s’aventu- 
rent en savane. La faune de forêt galerie n’abrite donc 
aucune espèce qui lui soit propre, puisqu'elle emprunte 
à la forêt dense l'essentiel de ses occupants. 


La lisière qui sépare la savane de la forêt ne possède 
pas non plus de faune propre. Elle est colonisée par une 
majorité d’espèces sylvicoles et par quelques savanicoles. 
Si l'on examine la répartition de ces deux faunes à l’é- 
chelle locale, on constate que cette lisière se présente 
comme une zone d'échange : elle permet aux espèces 
de forêt de gagner la savane. De ce fait, les Fourmis de 
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forêt occupent la savane non brûlée et atteignent la 
savane brûlée. En revanche, les Fourmis de savane ne 
dépassent jamais la lisière pour occuper la forêt, ne fut-ce 
que sur quelques mètres. 


Le grand nombre d'espèces vivant en savane se 
reflète dans la composition quantitative du peuplement. 
La densité de ce dernier est l’une des plus fortes jamais 
constatées à la surface du globe (3 500 nids en moyenne 
à l'hectare). Un tel nombre ne pourra probablement se 
comparer qu’à ceux qui seront relevés dans d’autres 
pays tropicaux humides, Nouvelle Guinée ou Amérique 
du Sud par exemple. Si l’on examine les densités des 
nids dans les divers sols étudiés, on constate que ces 
densités restent les mêmes d’un milieu à l’autre. Tout 
au plus, les terres noires sont-elles localement un peu 
plus riches (4000 nids / hectare). 


La densité des nids reste, en forêt galerie, comparable 
à ce qu’elle était en forêt dense (500 nids / hectare). La 
lisière est moins pauvre (650 nids / hectare), mais cette 
différence résulte de la juxtaposition des nids de quelques 
savanicoles à ceux d’espèces de forêt. De tous les milieux 
étudiés, la savane est donc celui qui contient le plus 
grand nombre de nids. 


Il découle de la comparaison des résultats obtenus 
en 1965 et 1968 que la stabilité du nombre d'espèces 
composant le peuplement reste remarquable. En effet, 
toutes les espèces présentes en 1965 ont été retrouvées 
en 1968 et la présence de quelques espèces supplémen- 
taires récoltées cette dernière année ne reflète que l’aug- 
mentation des surfaces prospectées. Sur le plan quanti- 
tatif, on constate en revanche pendant les 4 années sur 
lesquelles porte cette étude, une diminution allant du 
simple au double du nombre de nids peuplant la savane. 


L'étude d'un peuplement ne saurait être complète si 
l'on n’y englobait, après la distribution des espèces dans 
un plan horizontal, une analyse de la répartition de 
celles-ci dans le domaine vertical, c’est-à-dire de leur 
stratification. 


Les observations effectuées montrent que l'on peut 
ramener les diverses stratifications rencontrées à quel- 
ques grands types illustrés chacun par plusieurs < grou- 
pes d'espèces ». On constate ainsi que plusieurs « grou- 
pes d'espèces » ont des stratifications verticales étroites, 
que ce soit dans le sol (Centromyrmex sellaris, Amblyo- 
pone pluto, Apomyrma stygia...) où au ras du sol (Lep- 
togenys conradti, Leptogenys sp, Megaponera foetens). 
D'autres terricoles ont au contraire des stratifications 
étendues allant du sol au sommet des arbres (Campono- 
tus acvapimensis, Camponotus compressiscapus, Acan- 
tholepsis canescens). Plusieurs Fourmis enfin constituent 
des groupes intermédiaires entre les deux précédents en 
s'intéressant au sol et à sa surface (Paltothyreus tarsatus, 


Pheidole sculpturata, Tetramorium sericeiventre) où au 
sol et à la végétation basse (Polyrachis schistacea). Au 
total tous les cas de stratification théoriquement possibles 
existent dans la réalité. Il en découle une exploitation 
maximale des ressources du milieu par les Fourmis. 


Les densités des nids étant connues, l'étape suivante 
de l'étude d’un peuplement consiste dans la détermina- 
tion des nombres d'individus qui constituent les sociétés 
des diverses espèces. Chez la plupart des espèces, les 
nombres d'individus contenus dans les nids sont du 
même ordre de grandeur que chez les formes congéné- 
riques palé- ou néarctiques. Cependant, comme les den- 
sités des nids sont plus importantes en savane que dans 
les milieux étudiés par d’autres auteurs, le nombre total 
de Fourmis par unité de surface sera plus élevé dans 
la formation herbacée envisagée. Par suite, la savane 
subira plus fortement que les autres prairies l’action des 
Fourmis. 


Les valeurs des biomasses seront plus fortes en savane 
que dans les autres formations herbacées, reflétant en 
cela les densités en Fourmis exceptionnellement élevées 
de ce milieu, 


L'étude des périodes d’essaimage fait ressortir qu'une 
partie non négligeable des espèces se reproduit au cours 
de la saison sèche. Chez les Camponotus, les dates de 
sortie des sexués du nid sont étroitement liées au régime 
des pluies. La pluie provoque une saturation temporaire 
en eau du sol. Il est probable que les Fourmis sont sen- 
sibles aux variations de teneur en eau de l'atmosphère 
des chambres dans lesquelles elles vivent, variations qui 
sont liées aux fluctuations de la teneur en eau du sol. 
En tout cas, les essaimages prennent place 24 heures 
environ après les pluies. C’est le temps nécessaire à la 
progression du front d'humidité dans le sol jusqu’au 
niveau des nids. Les autres facteurs examinés (variations 
instantanées du potentiel électrique de l'air, phases de 
la lune, température de l'air...) ne semblent jouer aucun 
rôle. Il reste à déterminer les raisons qui poussent les 
Camponotus à essaimer au crépuscule, et à connaître par 
ailleurs les caractéristiques numériques des essaims. 


Les délais de renouvellement des sociétés ont été 
étudiés en prenant comme exemple l’espèce la plus abon- 
dante, Camponotus acvapimensis. De la ponte des œufs 
à l'apparition des premières ouvrières, il s'écoule 35 jours 
environ. Ce temps, obtenu en élevage, est du même 
ordre de grandeur que celui observé sur le terrain en 
excavant, pour en déterminer le contenu, la loge des 
fondatrices dont la date d'installation était connue. Ces 
résultats coïncident parfaitement avec les observations 
faites lors de l'échantillonnage des nids. Au total, si 
les essaimages prennent place courant mars, les pre- 
mières ouvrières apparaîtront fin avril - début mai et de 
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toutes jeunes sociétés pourront être récoltées sur le 
terrain dès cette époque. 


Les autres observations relatives à la biologie de la 
reproduction de C. avacpimensis (fécondation, désailage, 
pontes) confirment les travaux portant sur les Campo- 
notus des régions palé- ou néarctiques et mettent en 
évidence de nombreux traits communs aux diverses 
espèces de ce genre. 

Un dernier point enfin a retenu l'attention. Il s’agit 
des modifications apportées à la composition et à la 
répartition des populations par le feu de brousse. L'in- 
fluence de ce phénomène annuel apparaît fort différente 
suivant que l’on considère ses effets immédiats ou, au 
contraire, ses répercussions à long terme. 


Des mesures de température effectuées lors du passage 
des feux, il ressort que la progression de l'onde de cha- 
leur ne provoque qu’une faible élévation de la tempé- 
rature du sol (+ 1° en moyenne à 5 cm de profondeur). 
De ce fait, l'action immédiate du passage du feu est 
négligeable et seul un Crematogaster vivant dans les 
herbes la subit. La faune myrmécologique terricole est 
épargnée. 


Il n’en est pas de même si l'on considère les effets du 
feu à long terme. La présence permanente en savane 
non brûlée d'un épais tapis herbacé entraîne l'existence 
au ras du sol d’un microclimat stable qui se rapproche 
de celui existant dans la forêt galerie. De ce fait, plu- 
sieurs Ponerinae de forêt (Psalidomyrmex, Pletroctena, 
Asphinctopone, Centromyrmex) étendent leurs aires de 
répartition jusqu’à la savane non brûlée. Les conditions 
de vie offertes par ce milieu sont tellement stables que 
plusieurs endogés y semblent localisés (Amblyopone 
pluto, Apomyrma stygia...). 


L'influence de ces savanes pérennes se traduit encore 
dans le domaine quantitatif. Si le nombre total de nids 
récoltés en savane non brûlée (179) est du même ordre 
de grandeur que celui observé en savane brûlée (191), 
le nombre de nids de certaines espèces diffère d’un 
milieu à l’autre. Ainsi, les nids de C. acvapimensis et 
A. canescens sont toujours plus nombreux en savane 
brûlée (26 nids contre 6 pour C. acvapimensis, 31 contre 
18 pour A. canescens). A l'inverse, on compte 33 nids 
de M. caffraria en savane non brûlée contre 10 en 
savane brûlée. Il existe donc des adaptations de la part 
des espèces aux deux types de savane. 


Le feu joue en outre, un rôle non négligeable sur le 
plan alimentaire. Par la destruction d’abris qu'il provo- 
que et par les déménagements qui s’ensuivent, il facilite 
les phénomènes de prédation entre espèces appartenant 
à des strates différentes. La destruction du tapis herbacé 
entraîne ensuite la disparition des Cochenilles, Aleu- 


rodes... sources de glucides pour de nombreuses Fourmis 
qui auront de ce fait à modifier temporairement leur 
régime, 

Si l’action immédiate du feu est, au total, négligeable, 
on voit que les conséquences qui découlent de son pas- 
sage sont, à la longue, fondamentale. Par les destructions 
de la strate herbacée, il modifie l'étendue des ressources 
alimentaires de certaines espèces et entraîne des chan- 
gements dans la composition du spectre spécifique de 
la savane. Les savanes protégées du feu pourront abriter 
ainsi des genres de Ponerinae éliminés de la savane 
brûlée au profit des formes plus évoluées (Formicinae 
ou Myrmicinae). Les Fourmis terricoles, dont la valence 
écologique est plus large que celle des endogés, sauront 
au contraire s'adapter aux deux types de savane par le 
jeu de leur répartition territoriale. L'existence de cette 
adaptation se reflète dans la variation du nombre de 
nids en fonction de l’état du tapis herbacé. 


L'étude du comportement de chasse et des régimes 
alimentaires de quelques espèces de Fourmis indique 
très clairement la grande variabilité qui s’attache à ces 
facteurs. 


Cette variabilité se reflète tout d’abord sur le plan 
éthologique : les modes de prospection varient d’une 
espèce à l’autre (emploi de colonnes de chasse populeuses 
chez Megaponera, de petites colonnes ou d'individus 
isolés chez Pheidole, d'individus isolés chez Campono- 
tus). Toutes les solutions possibles semblent être utilisées 
par les Fourmis. L'étendue des aires de chasse, du mètre 
carré des Megaponera aux 40 m°? des Camponotus, est 
aussi des plus variable. Au total, les modes de prospec- 
tion, comme la position et la surface des aires de chasse 
sont caractéristiques du comportement de l'espèce. Ces 
données ne sont pas liées à la taille moyenne des indi- 
vidus. Elles semblent, par contre, être fonction, pour une 
part tout au moins, de l’importance numérique de la 
société. 


Cette variabilité se marque encore dans l’utilisation 
des périodes de sortie. De jour comme de nuit, il existe 
toujours des espèces de Fourmis pour prospecter le 
terrain. Certaines sont exclusivement diurnes (Tetra- 
morium) d’autres se partagent également le jour et la 
nuit (Paltothyreus), quelques-unes enfin (Camponotus, 
Pheidole) chassent tout au long du cycle journalier avec 
une prédominance d’activité diurne. Grâce au jeu com- 
biné des espèces, l'exploitation du milieu est donc per- 
manente. 


La combinaison des régimes différents traduit encore 
l'utilisation originale des produits par les Fourmis. On 
constate en savane la présence d'espèces à régimes stricts 
(4mblyopone) ou bien d’omnivores (Camponotus), en 
passant par des généralistes consommateurs soit d’Ar- 
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thropodes exclusivement (Paltothyreus) soit d'Arthropo- 
des et de graines (Pheidole). Là encore, la variabilité se 
manifeste par la combinaison des régimes différents en 
fonction de l'époque de l’année (Paltothyreus consom- 
mateur de Lombrics en saison des pluies, Pheidole 
consommateur de graines en saison sèche). Il en découle 
que, dans la gamme des produits offerts par la savane, 
rien n’échappera aux Fourmis. Toute proie potentielle 
peut être utilisée à un moment ou à un autre. Seules les 
espèces monophages (4mblyopone) ne pourront changer 
de régime et leur survie dépend de la pérennité du groupe 
animal (Chilopode) dont elles se nourrissent. A part ces 
cas extrêmes, la variabilité du régime, soit journalière, 
soit saisonnière, reste la règle générale. 


Par le jeu combiné des horaires d’activité, des dépla- 
cements des aires de chasse en fonction du temps et de 
la variation de la composition des régimes alimentaires, 
tout concourt à l’exploitation maximale des ressources 
du milieu par les Fourmis. On conçoit mieux, dans ces 
conditions, leur réussite tant qualitative que quantitative 
à l’intérieur des savanes guinéennes. 


L'étude plus sommaire des régimes alimentaires des 
autres Fourmis autorise la comparaison avec les régimes 
présentés dans les pages qui précèdent et permet de 
compléter le spectre alimentaire des espèces de savane. 


Les endogés, quelle que soit l’espèce envisagée, se 
comportent comme des prédateurs, sinon spécifiques, du 
moins à action très sélective, vis à vis de l'un des groupes 
constituant la faune du sol. L'équilibre de la faune du 
sol de la savane non brûlée est donc maintenu, non par 
le jeu d’endogés polyphages vivant aux dépens des 
multiples ressources que cette faune recèle mais par 
juxtaposition d'espèces ayant des aires de distribution 
analogues et des régimes suffisamment spécialisés pour 
limiter leur compétition. 


Il ne semble pas en être de même entre les différentes 
espèces qui composent un même genre. Ces espèces se 
nourrissent dans un même milieu par des moyens iden- 
tiques aux dépens de sources analogues. Essayant de 
s'approprier simultanément les mêmes proies, elles en- 
trent ainsi en concurrence. Ce fait est peut-être à rap- 
procher du petit nombre d'espèces congénériques en 
présence et de leur faible densité tant en nombre de 
nids qu’en nombre d'individus. 


Dans le cas des Fourmis terricoles appartenant à des 
genres différents et dont l'étendue de stratification se 
réduit à un seul niveau, la surface du sol par exemple, 
la superposition sur ce plan horizontal de leurs aires de 
chasse ne se traduira pas par des exclusions. En effet, la 
prédation originale de ces Fourmis vis à vis d’un seul 
£roupe animal (Oniscoïdes pour les Leptogenys, Termi- 
tes pour les Megaponera) évite la majeure partie des 


sources de conflits. La rivalité entre Fourmis apparte- 
nant à des genres différents ne peut naître d’une disette. 
Les densités exprimées en nombre de nids comme en 
nombre d'individus ne sont jamais telles que le jeu 
combiné des espèces en présence puisse influer sur 
l'abondance des proies. La prédation reste un phénomène 
marginal. Par ailleurs, le régime alimentaire des espèces 
étudiées n’est jamais strictement monophage. Le désé- 
quilibre alimentaire lié à la disparition d’un type de 
proie est ainsi évité. Au total, cette spécialisation dans 
le type de nutrition reflète, au même titre que l’habitus 
ou le comportement de l'espèce, sa parfaite adaptation 
à la vie du sol. 


La stratification étroite de ces espèces s'ajoute donc 
à leur régime assez strict pour favoriser l'exploitation 
intensive des ressources existantes dans la gamme de 
stratification prospectée. 


Les problèmes relatifs à l'exploitation des sources de 
nourriture deviennent plus complexes dès lors que l'on 
aborde la faune terricole à large stratification. En effet, 
cette faune ne participe que secondairement à la vie 
du sol et s’en exclut, en partie tout au moins, en ce 
qui concerne sa nourriture. Il convient alors d'examiner 
ces problèmes sous des angles différents selon que l’on 
considère les phénomènes au niveau intergénérique ou 
au niveau interspécifique. 


Quel que soit le genre considéré, l'étendue de la 
stratification des espèces qui le composent s'accompagne 
d’un élargissement de la gamme des sources alimentaires 
qu’elles utilisent. Corrélativement, cette utilisation élargie 
met en présence, outre des espèces congénériques, des 
espèces qui appartiennent à des genres différents. Les 
réactions qui découlent de leur rencontre entraînent une 
diversification de leurs comportements respectifs. 


L'examen des relations entre espèces de Fourmis ap- 
partenant à des genres différents met en évidence l'in- 
tensité de la compétition qui s'exerce entre elles. Cette 
compétition résulte directement des densités constatées 
lors de l'étude du peuplement et des analogies de régime, 
Elle crée une hiérarchie entre espèces, les plus grandes et 
les plus mobiles s'imposant aisément, tel Polyrachis 
schistacea. Néanmoins, l'importance des sources de nour- 
riture est telle que les proies ne sauraient manquer 
aux espèces défavorisées par la taille. Là encore, l'exploi- 
tation intensive des ressources du milieu n'est pas suf- 
fisante pour mettre en cause leur abondance. Une autre 
conséquence résulte par ailleurs de cette abondance : 
l’absence, dans les savanes guinéennes, d'espèces faisant 
de véritables stocks de provision; ces espèces apparais- 
sent dans les régions où la saison sèche se fait sentir avec 
rigueur, c'est-à-dire dès l'entrée en zone soudanienne. 
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Les espèces congénériques sont obligées pour survivre 
de se diversifier les unes par rapport aux autres. Cette 
diversification s'exerce essentiellement sur une base étho- 
logique. Les grands niveaux d’activité étant fixés selon 
le jeu des horaires de chasse et des stratifications, l’agres- 
sivité se manifeste alors dans des détails tels que la 
conquête d’une proie. Ainsi, dans leur aire de recouvre- 
ment, les quatre espèces de Camponotus étudiés s'indi- 
vidualisent entre elles par le jeu de leur comportement 
de chasse. 


Au total, si l’on considère l'ensemble des Fourmis 
terricoles, on constate, à partir de la surface du sol, 
que leurs étendues de stratification se confondent sou- 
vent avec des étendues de stratification des arboricoles. 
S'élevant à partir du sol, beaucoup d'espèces terricoles 
prospectent ainsi dans la végétation. La concurrence 
interstrate qui en résulte sera à réétudier quand les 
arboricoles de savane seront mieux connus. 


La spécialisation alimentaire observée chez les Pone- 
rinae joue essentiellement dans le sol. La plus grande 
souplesse de comportement des représentants des autres 
familles (Myrmicinae, Formicinae) les autorise à pos- 
séder dans le domaine alimentaire certaines caractéris- 
tiques généralement présentes chez les Fourmis arbo- 
ricoles. Dans tous les cas, il se manifeste ainsi une 
adaptation au milieu qui tend à provoquer une utilisation 
importante des capacités de nourriture de celui-ci. 


Yves GILLON. — Etude écologique quantitative d’un 
peuplement acridien en milieu herbacé tropical. Thèse 
d'Etat, Paris, 28 février 1973. 


Les dizaines de milliers d’Acridiens récoltés dans la 
savane de Lamto appartiennent à plus de cent espèces, 
dont une soixantaine vivent dans le tapis herbacé « nor- 
mal» de la savane, c’est-à-dire en dehors des zones 
particulières de bas-fond ou de lisières forestières. 


Cette acridofaune suit, dans son ensemble, le cycle 
saisonnier des entomofaunes tropicales : formes de petite 
taille en saison des pluies et de grande taille en saison 
sèche (LAMOTTE, 1947; OWEN, 1966). 


Une étude démographique spécifique montre en effet 
que la plupart des espèces ont un cycle de reproduction 
annuel, mais la phénologie des principales étapes de 
ces cycles présente une notable variabilité. Ainsi, bien 
que la plupart des éclosions soient groupées en début 
de saison des pluies, les jeunes de certaines espèces an- 
nuelles peuvent apparaître dans la savane dès le début de 
mars (Gastrimargus africanus) où au contraire pas avant 
le mois d'août (Petamella prosternalis). De même, la 


période des mues imaginales correspond souvent à la 
fin des pluies ou au début de la saison sèche, soit à la fin 
de l’année, mais les variations spécifiques sont plus 
importantes encore que pour les éclosions. Dès fin avril, 
en effet, certaines espèces ont terminé leur croissance 
(Gastrimargus africanus) et d’autres de grande taille 
arriveront à l’état imaginal avant fin septembre (Amphi- 
prosopia adjuncta, Tylotropidius patagiatus) ou même 
avant la petite saison sèche d’août (Acorypha johnstoni, 
Chloroxyrrhepes virescens, Gelastorkinus africanus, Ho- 
moxyrrhepes punctipennis). 


La plupart des imagos deviennent adultes et com- 
mencent à pondre en fin de saison sèche, au moment 
des premières pluies; mais il y a là aussi d'importantes 
exceptions puisque les espèces annuelles dont les imagos 
apparaissent avant octobre n’attendent pas la fin des 
pluies pour pondre et disparaissent presque tous avant 
l’année suivante. 


Ces variations phénologiques entre les espèces cor- 
respondent à des durées très variables dans chaque 
période des cycles. La majorité des espèces passent la 
plus grande partie de l’année — toute la saison des 
pluies — sous forme juvénile, la période imaginale cor- 


respondant à la saison sèche, recouvrant en partie la 
période des éclosions. 


La durée d’incubation est alors de l’ordre d’un mois. 
Dnopherula bifoveolata et D. obscura, Machaeridia bi- 
lineata, sont, par leur abondance, très représentatifs de 
ce type de cycle. 


Lorsque la croissance des jeunes est moins lente que 
dans le type de cycle annuel précédent, c’est très géné- 
ralement la période d’incubation qui se trouve allongée. 
Le décalage produit peut être de deux ordres: ou bien 
les pontes ont lieu avant la saison sèche tandis que les 
œufs éclosent, comme pour la plupart des espèces, au 
début de la saison des pluies; ou bien, plus rarement, 
les pontes ont lieu en même temps que la majorité des 
espèces, en fin de saison sèche, mais, l’incubation durant 
plusieurs mois, les éclosions sont tardives. Petamella 
prosternalis et Europtacra anguliflava correspondent 
à ce dernier cas. 


Lorsqu'enfin les développements embryonnaire et 
post-embryonnaire sont tous deux rapides, c’est obliga- 
toirement le stade ailé qui doit être présent la majorité 
du temps. Ce cas, exceptionnel à Lamto, est celui de 
Gastrimargus africanus. Un tel type de développement 
pourrait être plus fréquent dans les savanes moins humi- 
des, lorsque c’est la saison sèche qui domine l’année, 
en zone soudanienne. Curieusement, Gastrimargus afri- 
canus ne semble pas avoir alors une phase imaginale 
aussi longue qu’à Lamto (Descamps, 1965). 
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Si les types de cycles des différentes espèces sont aussi 
nettement interprétables malgré la réunion des collectes 
de plusieurs années entre lesquelles existent des varia- 
tions climatiques importantes — surtout pour la quantité 
des précipitations — c’est qu’ils doivent largement dépen- 
dre de déterminismes internes. Il est donc probable que 
les incubations de longue durée observées chez plusieurs 
espèces, ne sont pas de simples quiescences, mais cor- 
respondent à de vraies diapauses telles que Le Berre 
(1967) en a observé dans des populations de Locusta 
migratoria. 


La maturation sexuelle et la ponte peuvent en revan- 
che dépendre plus étroitement des conditions externes, 
notamment de l'humidité atmosphérique et des préci- 
pitations (ZoLorarEvsky, 1933; Launoirs, 1970). Ce 
serait une explication de la difficulté d'obtenir dans les 
élevages des oothèques d'espèces annuelles. 


Dans le cas des espèces polyvoltines, l'existence de 
périodes de reproduction à des saisons variées laisse à 
penser que la maturation sexuelle et la ponte sont plus 
indépendantes des conditions externes que chez les 
espèces annuelles. 


Le rôle de l'eau dans le développement embryonnaire 
doit pourtant rester primordial dans tous les cas. On 
sait en effet que la teneur en eau de l'œuf au moment 
de la ponte est voisine de 50 % tandis qu'elle atteint 
80% chez les larves à la naissance. Même en tenant 
compte du chorion laissé dans le sol, le gain d’eau est 
important (HUNTER-JONES et LAMBERT, 1961; HUNTER- 
Jones, 1964). Ce besoin d’eau explique l'absence presque 
totale, même pour les espèces polyvoitines, d’éclosions 
en janvier, le mois le plus sec de l’année. L'influence des 
pluies sur la reproduction semble d’ailleurs un phéno- 
mène très général dans les savanes tropicales (BOUR- 
LIÈRE et HADLEY, 1970). 

Les faibles variations de la température et de la photo- 
période au cours de l'année rendent leur action sur le 
développement des Acridiens beaucoup plus hypothéti- 
que que celle de l’eau. L'apparition de formes macrop- 
tères de saison sèche chez une espèce par ailleurs microp- 
tère - Rhabdoplea munda - pourrait cependant dépendre 
de tels facteurs. 


Aucune saison n’est assez défavorable aux Acridiens 
Pour qu’ils disparaissent un seul moment du tapis her- 
bacé et, si l’on considère l’ensemble des espèces, à peu 
près toutes les étapes du développement coexistent tous 
les mois de l’année. Plusieurs dizaines d'espèces se trou- 
vent donc simultanément en présence en toutes saisons. 

Les tailles imaginales et les cycles de développement 
variés des Acridiens de Lamto correspondent à des 
vitesses de développement très différentes d’une espèce 
à l'autre, Une relation établie entre la taille, caractérisée 


par la longueur des fémurs postérieurs, et lâge des 
jeunes, donne un moyen de comparer la vitesse de déve- 
loppement des espèces et de définir des classes d'âge à 
partir des classes de taille. La croissance discontinue d’un 
insecte ne donne pas à la relation une précision plus 
grande que la caractérisation démographique par stade, 
mais rend les populations des différentes espèces plus 
aisément comparables. 

Les pentes des droites de régression âge - taille ainsi 
déterminées permettent de regrouper les espèces en fonc- 
tion et de leur poids imaginal et de leur vitesse de déve- 
loppement. 

Presque toutes les espèces peuvent être regroupées en 
trois ensembles : 

— les grandes espèces à développement rapide (mo- 
novoltines); 

— les petites espèces à développement lent (mono- 
voltines). 

— les petites espèces à développement rapide (poly- 
voltines). 

On s'attend généralement à ce que le métabolisme 
d'espèces comparables soit d'autant plus bas que leur 
taille est grande. C’est ce qu’OpuM (1963) nomme « the 
inverse size-metabolic rate law ». La vitesse de synthèse 
dépend de cette activité du métabolisme, or à Lamto, 
ce sont très généralement, parmi les espèces annuelles, 
les plus grandes qui se développent le plus rapidement. 
Ce phénomène s'explique peut-être par la nécessité de 
pondre un plus grand nombre d'œufs, ou du moins de 
plus grands oothèques, pour les femelles qui exposeront 
leurs œufs à l’activité des prédateurs et des parasites 
pendant un temps bien plus long que les espèces qui ne 
pondent qu'aux premières pluies. 

La pente (a) de la régression âge - taille sert aussi à 
définir une vitesse de croissance relative, le terme de 
comparaison étant la pente (4) du développement qui 
semble le plus lent possible: un an pour atteindre la 
taille imaginale. Le rapport 4/a permet de séparer les 
espèces d’après leur type de développement et donc, 
dans une certaine mesure, de prévoir le nombre de 
générations. Ce rapport ne peut en effet être inférieur 
à 3 pour une espèce trivoltine, à 2 pour une espèce 
divoltine et à 1 dans tous les cas. On pourrait aussi 
comparer ces vitesses de croissance relative sous dif- 
férents climats et mettre ainsi en lumière des effets du 
milieu. Il apparaîtrait ainsi dans quelle mesure Ja saison 
défavorable — froide dans les pays tempérés, sèche dans 
les pays tropicaux — comprime le développement des 
Acridiens dans les mois favorables. La température 
élevée des milieux tropicaux n’est en effet pas nécessai- 
rement un facteur d'accélération des développements. 

Les différences phénologiques entre espèces détermi- 
nent inévitablement de notables changements de faune 
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d'un mois à l’autre. Pourtant, si l’on considère mois par 
mois les peuplements des zones brûlées et non brûlées 
suivant le critère d'ordre des espèces, il apparaît que les 
différences saisonnières sont moindres que celles provo- 
quées par la présence ou l'absence de feu en début 
d'année. C'est dire l'importance des feux de brousse. 


Dans ce groupe relativement homogène des Acridiens, 
et même parmi les seuls Acrididae à réputation hélio- 
phile dans l’ensemble, il existe vis-à-vis du feu des réac- 
tions diamétralement opposées suivant les espèces. Ainsi, 
malgré les variations de comportement de quelques espè- 
ces polyvoltines en fonction de l'éloignement temporel de 
la date de feu, la perennité des situations induites par 
ces feux dans la composition du peuplement est assez 
grande pour qu’il soit possible de ranger les espèces 
suivant leur préférence pour les milieux brûlés ou non 
brûlés de la savane. Pour cela, on établit le pourcentage 
d'individus, jeunes et imagos, rencontrés dans la savane 
parcourue par le feu par rapport aux captures, à surface 
égale, dans les zones brûlées et non brûlées : 

— moins de 10% en savane brûlée : Eyprepocnemis 
plorans; 

— de 10 à 20 % en savane brûlée : Rhabdoplea mun- 
da, Tristria discoidalis et T. marginicosta, Gelastorhinus 
africanus, Dictyophorus griseus; 

— de 20 à 30 % en savane brûlée: Amphiprosopia 
adjuncta; 

— de 30 à 40 % en savane brûlée : Amesotropis val- 
ga, Bocagella acutipennis hirsuta, Acridoderes strenuus, 
Parga cyanoptera; 

— de 40 à 50% en savane brûlée: Amphicremma 
scalata, Typolotropidius patagiatus; 

— de 50 à 60 % en savane brûlée : Leptacris viola- 
cea, Orthochtha brachycnemis, Coryphosima brevicornis, 
Petamella prosternalis, Anablepia granulata, Cannula 
gracilis; 

— de 60 à 70 % en savane brûlée : Dnopherula obs- 
cura, Chloroxyrrhepes virescens, Catantopsilus taeniola- 
tus, Mesopsis abbreviatus; 

— de 70 à 80 % en savane brûlée : Tanita breviceps, 
Eucoptacra anguliflava, Marchaeridia bilineata, Brachy- 
croptaphus bütineri, Gastrimargus procerus; 

— de 80 à 90% en savane brûlée: Dnopherula bi- 
foveolata (B), Carydana agomena, Orthochtha bisulcata 
et O. nigricornis, Acorypha karschi, Tylotropidius didy- 
mus, Chromotruxalis liberta; 

— plus de 90% en savane brûlée: Spathosternum 
pygmacum, Leptacris kraussi, Acorypha johnstoni, Ca- 
tantops spp., Gastrimargus ochraceus, Dnopherula bifo- 
veola (A), Exopropacris modica, Heteropternis thoracica, 
Gymnobothrus linea-alba, Mesopsis laticornis, Azarea 
lloydi, Faureia milanjica, Gastrimargus. africanus. 


Une seule espèce, Eyprepocnemis plorans, commune 
dans les milieux secondaires, se trouve à plus de 90 % 
en zones non brûlées tandis que 14 environ sont, à l'in- 
verse, représentées à plus de 90 % en savane parcourue 
par le feu depuis moins d’un an, ce qui reflète la voca- 
tion héliophile du groupe. 


Cette tendance est particulièrement marquée chez les. 
Gomphocerinae, dont seul Amesotropis valga a une 
certaine prédilection pour les zones non brüûlées, bien 
qu’il finisse par disparaître lorsque l'absence de feu dure 
plusieurs années. Les Oedipodinae, comme évidemment 
presque tous les Acridiens géophiles, sont aussi assez 
strictement limités aux plaques de sol nu découvertes par 
les feux. 


Les Acridiens microptères sont fayorisés dans les 
milieux épargnés par le feu: Tylotropidius patagiatus, 
au saut puissant, Amphiprosopia adjuncta, dont seuls 
les mâles peuvent voler, Dictyophorus griseus, pourtant 
géophile, et Rhabdoplea munda, malgré sa forme ma: 
croptère saisonnière, y sont mieux représentés que dans. 
la savane brûlée. 


Cette observation peut être rapprochée de l’augmen- 
tation de la fréquence relative des formes microptères 
du Nord vers le Sud et de la savane vers la forêt à 
l'échelle de l'Ouest africain. De même, en montagne, 
il existe entre Acridiens de plaines et de sommets une 
différence semblable, les imagos microptères étant sen- 
siblement plus nombreux en altitude (DREUX, 1962). Ce 
phénomène, comparable à l'inaptitude au vol d'oiseaux 
insulaires, peut signifier que la savane brûlée est pour 
les Acridiens un milieu ouvert et la savane non brûlée 
un milieu fermé. Ce qui s'explique d’autant mieux que 
les zones non brûlées ne sont jamais très étendues. 


Enfin les espèces aux formes les plus allongées com- 
me Leptacris kraussi et L. violacea, Cannula gracilis, 
Chromotruxalis liberta, Mesopsis abbreviatus et Mesop- 
sis laticornis, préfèrent les milieux brûlés, plus ouverts, 
bien qu'elles soient très généralement phytophiles. 


Les espèces dominantes dans les zones non brûlées — 
Rhabdoplea munda et Tristria — ont une couleur assez 
uniforme d'herbe sèche. Cette coloration se retrouve, 
il est vrai, chez Cannula gracilis, Machaeridia bilineata, 
et même Azarea lloydi pourtant si fidèle à la savane 
brûlée. 


Bien qu'il détruise toujours une partie des insectes 
lors de son passage, directement ou en renforçant la 
prédation, le feu apparaît très favorable à la grande 
majorité des Acridiens par le rajeunissement périodique 
qu’il induit dans le milieu. C'est d’ailleurs après son 
passage que la diversité des espèces est la plus grande. 
Par la même action indirecte le feu est, dans certaines 
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limites de temps, un facteur limitant pour quelques 
espèces. Cependant, dans la mesure où, en son absence, 
l'habitat savanicole deviendrait sylvicole, toutes les es- 
pèces du tapis graminéen lui doivent de peupler cette 
région d'Afrique. C’est donc en définitive uniquement 
des espèces sylvicoles qu'il limite l’extension. 


Nos résultats tendent à montrer, s’il en est encore 
besoin après JoyCE (1952) et DESCAMPS et WINTREBERT 
(1966) que les pontes ne sont pas affectées par les feux. 
Nous n’avons en revanche pas pu vérifier l'hypothèse des 
deux derniers auteurs concernant un renforcement de 
la simultanéité des éclosions par le feu. Les structures 
d'âge des populations de quelques espèces que nous 
avons présentées, établies il est vrai sur les résultats de 
plusieurs années pour avoir des effectifs suffisants, ne 
montrent pas une plus grande disparité d'âge dans les 
zones non brûlées qu’en savane brûlée. 


Si le taux de mortalité des jeunes est bien, dans les 
conditions naturelles, inversement lié à la température 
de l'habitat comme le pense DEMPSTER (1963), on peut 
supposer que, par sa grande insolation à l'époque des 
éclosions, le milieu brûlé est particulièrement favorable 
aux jeunes Acridiens. Certaines espèces comme Rhabdo- 
plea munda, pour d’autres raisons probablement que la 
température, ont toutefois beaucoup de mal à y main- 
tenir une population de jeunes. 


Plus tôt en saison, immédiatement après les feux, 
la température peut aussi avoir un rôle important en 
raison de l’insolation du sol et des effets du noircisse- 
ment du milieu par les cendres. Ce noircissement affecte 
d'ailleurs les Acridiens eux-mêmes et il serait bien éton- 
nant que leur température interne n’en soit pas augmen- 
tée, donc leur métabolisme modifié. Or cette mélanisa- 
tion intéresse alors pratiquement tous les individus de 
toutes les espèces. Quelques rares jeunes vert tendre 
d'Anablepia granulata tranchent seuls sur le substrat 
calciné lorsqu'ils ne sont pas posés sur les nouvelles 
pousses de Graminées dont ils ont au contraire exac- 
tement la couleur. 


Une des principales conclusions de l'étude des effets 
du feu sur le peuplement acridien est la mise en évi- 
dence du rôle de la structure de l'habitat, et même plus 
généralement des facteurs physiques, à côté de celui de 
la composition spécifique du tapis herbacé, c’est-à-dire 
des ressources alimentaires. 


Dès le lendemain du feu les espèces très héliophiles et 
géophiles font leur apparition en savane brûlée. Ce n'est 
certes pas la nourriture, encore inexistante, qui les 
attire alors. 


L'importance relative des diverses espèces herbacées 
reste perturbée pendant un bon mois, car les herbes 


basses habituellement étouffées par les grandes Grami- 
nées prospèrent rapidement : Cyperus obtusiflorus, Bra- 
chiaria brachylopha, Brachiaria fulva. I en est de 
même des espèces à organes souterrains de réserve 
comme la Graminée /mperata cylindrica, la Composée 
Vernonia guineensis et beaucoup d’autres moins abon- 
dantes. Dès le mois suivant, les autres Graminées, dont 
les feuilles poussent, avant toute pluie, de plus d'un 
centimètre par jour, reprennent leur place dominante 
dans le milieu, que l’on retrouve alors semblable, du 
point de vue de la composition spécifique à celui de la 
veille du feu (ROLAND, 1967, MONNIER, 1968: CÉSAR, 
1971). Malgré cela, le peuplement acridien reste très 
différent de ce qu'il était avant le brûlage, comme 
d’ailleurs de celui des zones non brûlées : c'est que la 
structure des milieux est devenue très dissemblable. Les 
rayons du soleil atteignent directement les larges pla- 
ques de sol entre les touffes Jà où, sans le feu, un épais 
matelas d'herbes mortes entretient une constante humi- 
dité et un ombrage important. 


La modification floristique qui se produit lorsque la 
savane est épargnée plusieurs années par le feu, n'en- 
traîne plus de changement aussi radical et les espèces 
acridiennes qui apparaissent alors (Spathosternum PYg- 
maeum, Epistaurus succineus, Eyprepocnemis plorans) 
sont liées davantage à des faciès humides qu'à des 
espèces végétales particulières. 


GRASSÉ (1929), puis CLARK (1948) avaient bien 
perçu ce rôle des structures de l'habitat mais nous dis- 
posons avec le feu d'un moyen presque expérimental 
d'en montrer l'importance. Etant donnée l'échelle à 
laquelle doit travailler le synécologiste, il est utile de 
retenir que le feu est un moyen de modification radicale 
du milieu sur de grandes surfaces dont on peut, en 
partie, commander le moment d'application sinon l’éten- 
due. Toute autre modification expérimentale du milieu 
appliquée à une grande surface — épandage de produits, 
binage du sol, fauchage du tapis herbacé, arrosage hors 
saison — demande des moyens matériels bien plus im- 
portants. 


DEMPsTER (1963), après plusieurs auteurs, note deux 
conditions essentielles mais contradictoires au succès 
des Acridiens : présence de sol nu pour les pontes et 
existence d'un couvert végétal pour l'alimentation. Le 
feu offre aux Acridiens le sol nu et induit le développe- 
ment d’une nourriture tendre et riche au moment des 
éclosions, mais il limite peut-être pendant quelques 
jours la nourriture des imagos en période de maturation 
dans les zones où le parcours du feu les a concentrées. 
La distribution en mosaïque des toufffes d'herbes et des 
plaques de sol nu observée dans les premiers mois de 
la repousse est certainement très favorable à beaucoup 
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d’Acridiens; elle ne correspond pourtant pas à des con- 
ditions optimales universelles, même pour des Acridiens 
strictements graminivores, comme le prouve la nette 
préférence des Rhabdoplea munda et des Tristria pour 
les zones non brûlées où le tapis graminéen est continu 
et dense. 


CLARK (1947) reconnaissait même deux habitats pour 
Chortoicetes terminifera : un habitat d’oviposition pour 
les femelles mûres et les nouveau-nés et un habitat abri- 
nourriture pour les «larves» plus âgées et les imagos 
immatures. Nous n’avons pas rencontré un tel phéno- 
mène, mais c’est ici le même habitat que le feu trans- 
forme. La savane récemment brûlée est un bon empla- 
cement d’oviposition puis, avec la repousse des plantes, 
la fonction abri-nourriture de l'habitat se développe. En 
fin de croissance des végétaux, après floraison des Gra- 
minées, l'habitat abri-nourriture est brutalement rem- 
placé par l'habitat d’oviposition. Ce schéma renferme 
certainement une part de vérité, encore que le dévelop- 
pement de certaines espèces, soit polyvoltines, soit 
adultes au moment de la floraison des Graminées, en 
limite la portée. 


Dans les régions où les feux sévissent, leur action 
sur les Acridiens semble telle que les études portant sur 
la répartition et l'abondance de ces insectes en fonction 
d’autres facteurs — milieux botaniques le plus sou- 
vent (ROBERTSON et CHAPMAN, 1962) — devraient tou- 
jours être accompagnées de données sur les brûlages, 
définis au moins par leur époque d’apparition et par 
leur étendue. 


Dans le bilan global de la savane, les zones non 
brûlées peuvent être négligées, car leur importance quan- 
titative, par rapport à la savane qui brûle chaque année, 
est sans commune mesure avec leur intérêt qualitatif. 
D'une part, en effet, ces zones épargnées par le feu 
sont généralement de faible étendue, d'autre part la 
densité globale de leur peuplement acridien est voisine 
de celle du reste de la savane. 


L’effectif moyen annuel des Acridiens dans la strate 
herbacée est voisin de 16000 individus par hectare : 
le calcul donne 12 697 jeunes — 80 % — et 3 270 ima- 
gos (1650 femelles et 1 620 mâles). La moyenne men- 
suelle par hectare la plus élevée est celle de juin 
(22805 Acridiens dont 20 661 jeunes) et la plus basse 
celle de janvier (6850 Acridiens dont seulement 
2 004 jeunes). Ces deux valeurs sont des minimums car, 
en juin, il y a beaucoup de jeunes du premier stade qui 
sont mal échantillonnés, et en janvier, les relevés de 
faune effectués souvent non loin de la ligne de départ 
du feu correspondant à une zone de densité acridienne 
assez basse. 


Quoi qu’il en soit, les densités d’imagos sont toujours 
inférieures à 1 individu par mètre carré en moyenne 
(des densités supérieures ne sont observables que dans 
les zones où le feu vient s’éteindre de lui-même), pou- 
vant même descendre, en août, jusqu'à 1 imago pour 
presque dix mètres carrés. 


La comparaison avec d’autres faunes, et notamment 
avec celles des climats tempérés, qui ont donné lieu au 
plus grand nombre d’études quantitatives, est délicate, 
car les moyennes annuelles qui tiendraient compte des, 
mois d'hiver pendant lesquels il n'y a plus ni Acridiens 
ni végétation verte, seraient aussi peu comparables que 
des maximums, dont l'importance dépend surtout du 
groupement des éclosions. De plus, les études portant: 
sur une seule espèce ne placent généralement pas celle-ci: 
par rapport à l’ensemble du peuplement. 


L'ordre de grandeur de deux ou trois Acridiens par 
mètre carré ne semble pas un maximum exceptionnel: 
(WiIecErT, 1965; NAKAMURA et col, 1971), mais des 
valeurs bien plus élevées sont parfois signalées : sept 
à huit Melanoplus dans le Tennessee (VAN Hook, 1971), 
20 à 30 Chorthippus parallelus en Finlande (GYLLEN- 
BERG, 1969) et jusqu’à plus de 50 Orchelidium fi 
cinium en Géorgie (SMALLEY, 1960). Ces fortes densités 
sont probablement peu représentatives, car c’est cer: 
tainement en raison justement de leur importance excep= 
tionnelle que ces espèces furent étudiées. 


La mortalité mensuelle, évaluée approximativement 
à 50% du peuplement par mois, semble correspondre 
à un phénomène assez général. Les figures 1 de SMALLEY 
(1960), 1 de WIEGErT (1965), 4 de GYLLENBERG (1970) 
et 4 de Marsumoro (1971) s'accordent bien avec cet 
ordre de grandeur. 


A partir du calcul du nombre total de morts dans 
l’année, on peut estimer que, si tous les Acridiens appa- 
raissaient à Lamto à la même époque comme dans les 
régions tempérées, leur densité s’élèverait à 9,6 individus 
par mètre carré. 


En poids sec, la biomasse moyenne annuelle du 
peuplement est de 554 g/ha, dont 131 pour les jeunes 
et 363 g pour les imagos. La moyenne mensuelle la plus 
élevée est de 1055 g/ha, en décembre, et la plus basse 
de 277 g/ha, en août, lorsque les imagos sont à leur 
minimum d'effectif. 


Dans chaque population spécifique, l'augmentation 
de poids individuel entraîne une élévation générale de 
la biomasse malgré la mortalité. C’est ainsi à l’époque 
de l'apparition des imagos que la biomasse de la popu- 
lation est à son maximum. En analysant les données des: 
auteurs précités sous cet angle, il semble bien que 
le phénomène soit assez général, du moins chez les 
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Acridiens (SMALLEY, 1960; WIEGERT, 1965; GYLLEN- 
BERG, 1969; MATSUMOTO, 1971). 


Cette relation entre densité d’effectif et densité de 
biomasse est importante pour interpréter les relations 
proies-prédateurs à l’intérieur de la biocénose. Les jeu- 
nes MANTIDAE par exemple n’ont que faire d’une impor- 
tante biomasse acridienne répartie sur relativement peu 
d'individus, ce qui est au contraire une disposition favo- 
rable pour les oiseaux acridophages. D'une façon plus 
générale, malgré l'importance primordiale de la bio- 
masse au niveau d'un chaînon des relations trophiques, 
ce n’est pas au moment du maximum de cette biomasse 
que les processus densité-dépendants (dont la plupart des 
interactions proies-parasites) seront les plus actifs. 


Le terme de « production » est le moins contesté de 
ceux qui s’utilisent en écologie quantitative. Sa défini- 
tion est simple et claire, c’est la quantité de matière pro- 
duite par unité de temps, généralement l’année, et par 
unité de surface. Pourtant, en dehors même des diffi- 
cultés d'évaluation lorsque les populations n'évoluent 
pas par cohortes, la distinction que l’on doit faire entre 
production de croissance et production de reproduc- 
tion, la première étant souvent seule évaluée, ne facilite 
ni les calculs ni les comparaisons. 


Suivant les organismes, la production de nouveaux 
individus, ou des œufs, est plus ou moins comprise dans 
l'augmentation de poids des femelles. Dans le cas des 
Acridiens qui pondent à plusieurs reprises et gagnent 
du poids après la mue imaginale, on a été amené à dis- 
tinguer trois types de production : 

— la production de croissance des jeunes: 1242 

g/ha/an; 

— la production de maturation des imagos mâles : 

77 g/ha/an; femelles: 326 g/ha/an; 
— la production des œufs: 1944g/ha/an. 


Il ya donc dans l’année un poids sec de 1 645 g pro- 
duit par hectare dans la partie épigée de la strate herba- 
cée, et une production d'œufs plus importante encore, 
d'autant plus que leur valeur énergétique est supérieure 
à celle des formes actives. La production, déduite de la 
transformation des poids secs avec cendres en unités 
énergétiques, représente en effet 618cal/m?/an pour 
les jeunes, 209 cal/m2/an pour la maturation des imagos 
et 1147 cal/m?/an pour les œufs. 


La production de reproduction constitue ainsi la 
plus grande part, 58 %, de la production nette totale. 
Or le nombre d'œufs pondus par jour, évalué en éle- 
age, est très probablement inférieur à la réalité pour 
les grandes espèces, qui sont adultes à la fin de la saison 
des pluies, en raison du grand nombre d'œufs qu'ils 
Pondent par oothèque : environ 35 chez Tylorropidius 


patagiatus, 40 chez Acorypha johnstoni, 50 chez Chloro- 
xyrrhepes virescens et 90 chez Amphiprosopia adjuncta. 
De fait, en dehors de Nakamura et col. (1971) sur Para- 
pleurus alliaceus, la plupart des auteurs mentionnent des 
rythmes de ponte à partir desquels le nombre d'œufs 
moyens par jour que l'on peut calculer est supérieur 
aux deux œufs quotidiens que nous trouvons dans nos 
élevages (SmirH, 1966; Launois-Luonc, 1970; GyL- 
LENBERG, 1969). 


En reprenant les données de GYLLENBERG (1969), on 
constate que la production d'œufs (2606 cal/m?/an) 
représente 69 % de la production totale du peuplement 
de Chortippus parallelus (3794 cal/m?/an); et que si 
ce pourcentage est plus élevé que dans le peuplement 
acridien de la savane de Lamto, c'est uniquement en 
raison de la valeur énergétique très élevée que cet 
auteur trouve pour les œufs (7,2 kcal/g). 


Le poids sec d'herbe consommée annuellement par le 
peuplement acridien de la strate herbacée a été évalué 
à 27,5 kg/ha pour les jeunes, 32,9 kg/ha pour les 
femelles et 9,2 kg/ha pour les mâles, soit un total de 
69,6 kg/ha, ou encore 29,4 kcal/m?, ce qui représente 
environ 1 % de la production primaire herbacée globale, 
mais probablement 4 ou 5 % de la production primaire 
réellement consommable. Cette consommation globale 
vaut aussi, en poids sec, 126 fois la biomasse moyenne 
des Acridiens (sans tenir compte de la biomasse des 
œufs) et, en calories, 15 fois leur production secondaire 
annuelle (œufs compris). 


Le rendement écologique de croissance, P/C, est 
ainsi de 6,7 %. C'est exactement le pourcentage que 
trouve MANN (1965) pour cinq espèces de poissons d’eau 
douce, mais c'est une valeur faible en comparaison de 
celles trouvées pour d’autres Acridiens. Les valeurs 
spécifiques que nous avons calculées s’échelonnent en 
fait de 5,3 % (Dnopherula bifoveolata) à 9,5 % (Ana- 
blepia granulata), mais même ce dernier rapport est 
inférieur aux 13 % trouvés pour des Melanoplus (W1E- 
GerT, 1965) et des Chortippus parallelus (GYLLEN- 
BERG, 1969). 


Les faibles rendements écologiques de croissance 
observés dans la savane de Lamto sont vraisembla- 
blement en rapport avec la faible valeur nutritive des 
herbes de cette savane (HÉDIN, 1967). Le rendement 
d’assimilation, A/C, est d’ailleurs, lui aussi assez bas, 
Il a pu être estimé globalement à 20 % pour le peuple- 
ment, mais il est en général plus élevé chez les jeunes 
et plus bas chez les imagos (GILLON, 1968, 1972). Cette 
valeur moyenne est du même ordre que celles établies 
sur Ageneotettix deorum (PRUESS, 1970) et Parapleurus 
alliaceus (MATSUMOTO, 1971), mais inférieure aux 27 % 
trouvés par SMALLEY (1960) sur Orchelimum fidicinium, 
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aux 37 % de moyenne établis par WIiEGERT (1965) pour 
deux espèces de Melanoplus, aux 40 % donnés par 
GYLLENBERG 11970) pour une population de Chorthip- 
pus parallelus, aux 53 % et 55 % calculés par CHLODNY 
(1969) sur les imagos de Chorthippus montanus et 
Ch. dorsatus et aux 60 % obtenus par CONNELL (1959) 
pour Schistocerca americana. 


La variabilité de ces valeurs laisse planer un doute 
sur la validité de chacune. L’assimilation pose en fait 
des problèmes complexes. Elle est généralement mesu- 
rée de façon simple comme la différence entre la con- 
sommation et l’émission des excréments. En réalité 
ceux-ci contiennent aussi l'urine; or BROWN (1937) 
trouve jusqu'à 4% d'acide urique dans les fèces de 
Melanoplus bivittatus. De plus, la digestibilité dépend 
évidemment de la nourriture offerte, or certaines expé- 
rimentations ne tiennent pas compte de la nourriture 
naturelle et sont menées avec de tendres feuilles de lai- 
tue ou même de jeunes pousses de blé germé. C’est ainsi 
que CHLopny (1969) réussit à faire assimiler à de jeu- 
nes Chorthippus plus de 60% de la nourriture qu'il 
leur offre, et même plus de 80 % pour le second stade 
de Chortippus montanus. Enfin, autre source d’impré- 
cision au niveau des peuplements, tous les auteurs qui, 
depuis HusaIN ef col. (1946) et DAVEY (1954) ont suivi 
l'évolution du taux d’assimilation au cours du déve- 
loppement ont noté qu’il diminuait au fur et à mesure 
de la croissance. MOoRDUE et Hizz (1970) ont calculé 
des valeurs très dissemblables (43,9 % et 28,2 %) sui- 
vant que les imagos femelles de Schistocerca gregaria 
qu'ils étudiaient étaient respectivement en phase de 
maturation ou de production ovarienne. 


Dans ces conditions, on comprendra qu’il faille se 
contenter d’un ordre de grandeur pour la détermination 
de l'assimilation chez les Acridiens de Lamto et que les 
rapports qui utilisent ce paramètre ne puissent être que 
des indications. Le flux d'énergie qui traverse annuelle- 
ment le peuplement est mesuré par cette assimilation; 
il est de l'ordre de 5,89 kcal/m°?. 


L'importance relative des Acridiens dans la biocénose 
ne pourra être définie qu'après étude des principaux 
autres groupes. On sait seulement que leur biomasse 
constitue environ le quart de celle de l’ensemble des 
Arthropodes non sociaux échantillonnés dans la strate 
herbacée, donc au moins la moitié de la biomasse des 
consommateurs primaires Arthropodes, parmi lesquels 
il faut aussi compter les chenilles et les Homoptères 
comme des éléments importants (GILLON et GILLON, 
1967). 


L'importance des Acridiens et les fortes mortalités 
décelées dans leurs populations, sont probablement le 
signe d’une utilisation intense de ces insectes par les 


consommateurs secondaires. On ne peut espérer faire 
un bilan, même approximatif, des interrelations tro: 
phiques dans la savane en éludant ce problème, mais il 
ne peut être abordé que par un nouveau programme de 
recherches. 


Gérard RiCHOILLEY. — Action biologique des radia- 
tions ionisantes naturelles. Etude de la multiplication 
de la Paramécie en laboratoire souterrain. Thèse 
3° cycle, Toulouse, 28 juin 1972. 


Les travaux antérieurs de PLANEL et de ses colla- 
borateurs ont permis de déceler l'existence d’un effet 
biologique des radiations ionisantes naturelles. Ces tra- 
vaux étaient basés essentiellement sur l'emploi de dis- 
positifs à parois de plomb plus ou moins épaisses. 


Partant de ces résultats, nous avons pensé qu’il serait 
intéressant d'étudier l'influence sur le comportement 
d'êtres vivants placés dans le laboratoire souterrain de 
Moulis. On peut penser, en effet, que ce laboratoire 
doit se comporter comme un dispositif naturel de radio- 
protection, plus particulièrement efficace vis-à-vis des 
radiations d’origine cosmique. 


Nos recherches ont été effectuées sur deux espèces 
d'organismes unicellulaires Paramecium aurelia et Para 
mecium caudatum; ces organismes ont un grand pou- 
voir de prolifération et se prêtent donc à des études de 
cinétique de population et de cycle cellulaire. 


Après avoir rappelé quelques notions générales sur 
les radiations ionisantes naturelles et sur leurs effets 
biologiques, nous avons exposé les méthodes que nous 
avons employées et les résultats de nos expériences. Les 
cultures ont été placées soit à l'extérieur, soit en deux 
points du laboratoire situés sous une même couverture 
rocheuse mais de radioactivité tellurique différente. 


Des mesures d’intensité du rayonnement ionisant 
naturel effectuées en collaboration avec le C.E.SR., ont 
permis de préciser les effets de protection rencontrés 
dans ces différentes parties du laboratoire. 


Les principaux résultats de nos recherches sont les 
suivants : 

— le ralentissement de prolifération cellulaire est 
d’autant plus net que l'intensité du rayonnement natu- 
rel est faible. Cependant, cet effet de radioprotection. 
peut être compensé par une radioactivité tellurique liée 
à la présence de radioéléments dans les parois mêmes de 
la galerie. Ceci explique les différences observées entre 
les points G; et G:;; 

— l'emploi d'une protection supplémentaire dans le 
laboratoire souterrain provoque une accentuation de 
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l'allongement du cycle cellulaire déjà constaté en ce lieu; 

— les inhibitions de croissance des populations plus 
ou moins radioprotégées sont bien dûes à une diminution 
de l'irradiation naturelle et non à l'influence de tout 
autre facteur: en effet, indépendamment de la radio- 
protection, toutes les cultures témoins ou protégées ont 
été effectuées dans des conditions expérimentales iden- 
tiques; 

— les doses très faibles de radiation gamma du 
Cobalt 60 qui rétablissent dans le laboratoire souter- 
rain un niveau normal d'irradiation entraînent un 
retour à la normale de la croissance cellulaire; 

— la comparaison des réponses biologiques et des 
mesures d'intensité du rayonnement ionisant naturel 
obtenues dans le laboratoire souterrain de Moulis et 
dans le Laboratoire de Biologie Médicale à Toulouse 
montrent que l'arrêt presque total des radiations de 
niveau énergétique supérieur à 3 MeV s'accompagne 
plus particulièrement d’un ralentissement de l'activité 
cinétique cellulaire. 


L'ensemble de ces résultats montre donc que le labo- 
ratoire de Moulis se comporte comme un dispositif 
remarquable de radioprotection et démontre qu'une 
diminution de l'irradiation ionisante naturelle s'accom- 
pagne d’un ralentissement du pouvoir de multiplication 
des Paramécies. 


Sur le plan pratique, il nous semble qu’un tel dispo- 
sitif doit être retenu par le fait qu’il permet d'étudier 
de façon continue le comportement de cultures et d'éle- 
vages soustraits, tout au moins partiellement, à l’action 
de l'irradiation d’origine cosmique. 


Ajoutons enfin que les résultats obtenus dans le labo- 
ratoire souterrain de Moulis sont en accord avec les 
recherches effectuées antérieurement dans des dispositifs 
expérimentaux de radioprotection et qu'ils apportent une 
nouvelle confirmation du rôle particulier que peuvent 
exercer les radiations ionisantes naturelles sur des orga- 
nismes vivants. 


(Travail effectué au Laboratoire de Biologie Médicale 
de la Faculté de Médecine de Toulouse, 37, allées Jules- 
Guesde). 


M°° D. GiLLON. — Recherches biologiques et écolo- 
giques sur les Hémiptères Pentatomides d’un milieu 
herbacé tropical. Thèse d'Etat, Paris, mars 1973. 


Parmi les techniques d’échantillonnage connues, les 
relevés sur quadrats sont bien adaptés à la récolte des 
Pentatomides qui sont des insectes relativement peu 
mobiles, et bien adaptés à la structure du milieu, une 


savane recouverte d’un tapis herbacé haut et touffu. 
Les données de terrain obtenues en réalisant chaque 
mois pendant quatre ans une série de relevés dans les 
différents milieux de la savane ont été complétées et 
interprétées à l’aide des observations biologiques faites 
en élevage. 


Une série d'informations ont été accumulées ainsi sur 
les principales espèces : les grandes lignes de leur biolo- 
gie, leur cycle saisonnier de reproduction, leur réaction 
au passage annuel du feu, leur adaptation aux varia- 
tions climatiques et leur répartition dans les principaux 
milieux de la savane. 


Dans la savane de Lamto, le développement larvaire 
dure en moyenne deux mois, et les adultes vivent entre 
un et quatre mois. Sauf dans le cas particulier d’une 
espèce monovoltine qui se reproduit en saison sèche, les 
Pentatomides passent en cette saison par une période 
de repos sexuel et se reproduisent ensuite pendant toute 
la durée de la saison humide, de mars à novembre, ce 
qui permet la succession de plusieurs générations dans 
l’année : trois pour la grande majorité des espèces, deux 
ou quatre chez certaines autres. Les femelles vivent plus 
longtemps que les mâles et, selon les espèces, pondent 

4 à 250 œufs chacune, soit, en poids sec, l'équivalent 
de une à quatre fois leur propre poids. 


Quelques espèces sont monophages, mais la plupart 
des Pentatomides sont polyphages, pouvant se déve- 
lopper et se reproduire sur différentes espèces de Gra- 
minées. Dans la nature, ces espèces semblent toutefois 
faire une sélection parmi les Graminées qui leur con- 
viennent pourtant en élevage. Les œufs et les larves 
des espèces monophages présentent la particularité 
d’être de couleur verte et de se confondre avec le milieu. 
La vie sédentaire qu’entraîne nécessairement leur régime 
alimentaire semble, aux stades les plus vulnérables et 
les moins mobiles, liée à un certain mimétisme. 


Le feu est une des caractéristiques essentielles du 
milieu. Dénudant en quelques heures des hectares de 
savane, détruisant brutalement le tissu des relations entre 
le milieu et ses habitants et laissant pendant plusieurs 
mois la marque de son passage dans la strate herbacée, 


80 % des Pentatomides disparaissent au cours du feu. 
Pendant les trois premiers mois qui suivent, les espèces 
se redistribuent en fonction de leur attraction ou de 
leur répulsion pour les milieux dénudés par le feu. Pen- 
dant toute l’année, jusqu'au feu suivant, deux peuple- 
ments différents coexistent, l’un en savane brûlée, l'autre 
dans les zones qui ont échappé au feu. Ils s’influencent 
l'un l’autre par des échanges continus, et la composition 
spécifique du peuplement de la savane brûlée évolue en 
fonction de la reconstitution graduelle du milieu qui 
offre de plus en plus de possibilités écologiques aux 
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espèces jusque-là réfugiées en savane non brûlée. La 
savane brûlée reste cependant un milieu toujours plus 
pauvre en Pentatomides et les espèces dominantes y 
sont héliophiles ou ubiquistes. La structure spécifique 
reste cependant relativement homogène toute l’année et 
le passage du feu n'en modifie pas profondément le 
type. Par contre, si le feu ne passe pas, des espèces plus 
spécialisées se développent jusqu’à dominer le peuple- 
ment et la structure spécifique évolue rapidement vers 
un type profondément différent . 


Dans un climat par ailleurs assez constant, la répar- 
tition inégale des pluies a une influence très grande sur 
la vie des Pentatomides. La reproduction, chez la 
majorité des espèces polyvoltines, semble directement 
liée aux pluies. Elle est déclenchée par la chute de plus 
de 50 mm de pluie après la saison sèche, commence à 
se ralentir à la fin de la saison humide, et elle est com- 
plètement stoppée avec l'arrêt total des pluies. Pendant 
toute la durée de la grande saison humide, les périodes 
privilégiées de ponte correspondent toutes à une recru- 
descence des pluies. Pendant la saison sèche, qui est 
pourtant de courte durée, la reproduction est stoppée 
et la densité des adultes s’abaisse. C’est aussi le régime 
des pluies qui détermine la structure spécifique du 
peuplement : les espèces sciaphiles sont plus abondantes 
pendant la grande saison humide, tandis qu'en saison 
sèche ce sont les espèces héliophiles qui dominent le 
peuplement. 


Le feu et la saison sèche semblent être les principaux 
facteurs qui limitent la densité des Pentatomides; leur 
action conjuguée remodèle le peuplement en favorisant 
les espèces héliophiles, donc strictement savanicoles. 


La répartition des principales espèces dans les diffé- 
rents milieux de la savane semble régie par deux types 
de facteurs. Le premier est d'ordre climatique : l’abon- 
dance d’une partie des espèces suit un gradient, positif 
ou négatif, depuis les milieux les plus secs et les plus 
dénudés de la savane brûlée jusqu’à la savane non brû- 
lée qui offre, à l'abri d’une végétation herbacée plus 
dense, des habitats constamment humides. Le second 
est d'ordre trophique : l'abondance des autres Pentato- 
mides est liée à la dominance, dans le tapis herbacé, de 
certaines Graminées; ce ne sont pas, comme on pourrait 
le croire, exclusivement, les espèces monophages qui pré- 
sentent ce type de répartition. 


La comparaison des fluctuations de la densité des 
principales epèces permet de les regrouper selon leur 
réaction aux facteurs du milieu. On peut ainsi distinguer 
plusieurs groupes dont les espèces présentent le même 
type de comportement. Les espèces xérophiles sont favo- 
risées par le passage du feu, par la saison sèche et par 
les milieux les plus ouverts de la savane brûlée. À ce 


groupe s'oppose celui des espèces hygrophiles qui réa- 
gissent inversement aux mêmes facteurs et qui sont 
favorisées par l'absence de feu, par la saison humide 
et par les milieux les plus humides. Un autre groupe 
d'espèces se détache par sa tendance très spéciale à: 
déserter totalement les milieux brûlés pour devenir 
dominantes en savane non brûlée. Au centre de ces 
groupes se trouvent les espèces aux réactions les plus 
« moyennes »: elles recolonisent activement la savane 
brûlée longtemps après le passage du feu et sont favo- 
risées par la fin de la saison humide. 


Le peuplement des Pentatomides est toujours cons- 
titué ainsi d’un ensemble d'espèces assez diversifié pour 
pouvoir s’adapter aussi bien au passage du feu qu’à son. 
absence, à la succession des saisons sèches et humides, 
et à tous les milieux de la savane. 


Le feu passant normalement tous les ans, c'est le peu- 
plement des milieux brûlés qui est le plus répandu et 
caractérise donc cette région de savane. La densité glo- 
bale peut être estimée à environ 9000 Pentatomides 
par hectare de savane brûlée, ce qui représente un poids 
frais de 440 grammes ou un poids sec de 126 grammes 
par hectare. Les jeunes sont au moins aussi nombreux 
que les adultes, mais ne représentent que moins du! 
quart de leur poids. 


Au cours des quatre années d’étude sur le terrain, la 
densité moyenne a varié, au maximum, du simple au 
double, et ces fluctuations sont dues en partie à des dif- 
férences dans les milieux échantillonnés chaque année. 
51 espèces ont été récoltées au total en savane brûlée, 
mais elles sont loin d’avoir toutes la même importance, 
car les 5 plus abondantes représentent à elles seules plus 
de la moitié de l'effectif et 16 espèces plus de 90%: 
L'importance relative des principales espèces a varié 
selon les années, comme la densité, en raison surtout 
des milieux échantillonnés; ce sont cependant toujours 
les mêmes espèces qui constituent plus de la moitié de 
l'ensemble. Le peuplement de la savane brûlée montre 
donc une certaine stabilité malgré l’apparente hété- 
rogénéité du feu lui-même et de ses conséquences sur la: 
végétation. 

Malgré la faible mobilité des Pentatomides par rap- 
port à celle d’autres groupes d'insectes de la savane, le 
peuplement des Pentatomides montre une grande plasti- 
cité devant les transformations fondamentales du milieu 
qu’entraîne le passage annuel des feux de savane et la 
variation du régime hydrique auquel sont étroitement 
liés ces insectes à alimentation liquide. Il est constitué 
d'un ensemble d'espèces dont les exigences écologiques 
sont assez diversifiées pour pouvoir s'adapter à toute 
modification du milieu. De plus cette adaptation est 
presque immédiate grâce à la rapidité de la réaction 
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de la plupart des espèces aux variations des facteurs 
du milieu et à leur vitesse de renouvellement. 


J. BoucAUD. — Caractéristiques écophysiologiques et 
aspects particuliers du métabolisme azoté de deux 
écotypes de Suaeda maritima (L.) Dum. (Sm. macro- 
carpa Moq. et S.m. flexilis Focke) en relation avec 
leur halophili 


Soutenue le 15 juin 1972 (Jury: P. BINET, Mie Goas, 
B. BOULLARD et J. KAUFFMAN). Université de Caen. 


Principaux résultats 


1) Les caractères morphologiques, caryologiques, chi- 
miques et physiologiques des semences, la construc- 
tion des formes et en particulier de la ramification, les 
caractéristiques macromoléculaires (protéines) des feuil- 
les, la sensib au sel des plantes jeunes et adultes, la 
nature des stations colonisées permettent de distinguer 
deux écotypes au sein de Suaeda maritima = S. m. 
macrocarpa du bas schorre et S. m. flexilis à la limite 
du haut schorre et des espaces sableux. 


2) Pour un écotype donné, la morphogenèse est fonc- 
tion non seulement des conditions dans lesquelles la 
croissance se réalise mais encore de toutes les actions 
(en particulier celles de la température et de la salinité) 
subies antérieurement par les semences et par toutes 
jeunes plantules. 


3) S.m. macrocarpa est halophile car s'il n'y a pas 
de NaCI dans le milieu extérieur, la plante reste chétive 
et meurt prématurément avant d'avoir fleuri. S.m. 
flexilis est une « halophyte facultative » ou une « plante 
de contact marin » car elle peut présenter un développe- 
ment complet sur un milieu sans NaCI, les plantes ainsi 
obtenues étant cependant un peu moins vigoureuses 
que celles ayant reçu par exemple 0,1 % de NaCI. 


4) Au cours du développement, chaque écotype passe 
d'une « phase juvénile > à une « phase adulte > par sta- 
bilisation de la minéralisation des tissus et une intensi- 
fication des synthèses protéiques. Pour S.m macro- 
Carpa ce passage n'est possible qu’en présence de fortes 
concentrations en NaCl; chez S.m. flexilis, il a lieu 
dans des milieux très peu salés. 


5) L'incidence écologique des faits ci-dessus est la 
suivante : 


loin de la mer, S.m. macrocarpa risque de ne jamais 
Sortir de sa phase juvénile du fait de l'absence de sel 
mais très près de la mer, dans des sols très salés, l'in- 
tensification des synthèses protéiques est limitée par la 
Pauvreté des sols en aliments azotés; 


près de la mer, les synthèses protéiques de S.m. flexi- 
lis sont bloquées par les fortes concentrations en sel. 


L'installation de ces 2 écotypes sur le littoral est le 
reflet de l’action du NaCI et de l'alimentation azotée. 
Dans la nature, l'halophilie de S.m. macrocarpa peut 
être tempérée par sa nitrophilie. 


Charles MARTIN. — Etude écologique de l'avifaune 
d'un parc urbain. Thèse d'Etat, Paris, 1973. 


Pour étudier une communauté d'oiseaux il est actuel- 
lement de pratique courante d'utiliser diverses méthodes 
d'itinéraires qui permettent de localiser les mâles chan- 
teurs durant la saison de reproduction : cela suppose 
une distribution judicieuse des itinéraires et un décou- 
page du biotope en quadrats de superficie convenable. 
Ces méthodes ont fait leurs preuves et leur emploi se 
généralise; elles sont excellentes en effet pour les com- 
munautés d'oiseaux assez peu denses. 

Cependant il n’a pas été possible de les appliquer à 
l'étude de l'avifaune d’un parc urbain parce que la 
densité des oiseaux y est trop grande : 300 présents en 
même temps à l'hectare au mois de mai, sans compter 
les poussins. Il a donc fallu, pour cette avifaune, recou- 
rir à une autre méthode, celle de la capture des oiseaux 
au filet et à leur baguage. Certes cette technique n'est 
pas nouvelle et elle est même utilisée à très grande 
échelle pour l'étude des migrations, mais à peu près tous 
les bagueurs utilisent les filets pour capturer une espèce 
donnée sans tenir compte du biotope, et ils le font quand 
le moment est favorable où quand leurs occupations 
professionnelles leur laissent quelque répit. 


Le présent travail montre comment le baguage conti- 
nu, à l’aide de l'emploi systématique des filets tout au 
long de l’année, permet l'analyse d’une communauté 
d'oiseaux, aussi riche soit-elle. 


Cette technique, en effet, révèle les oiseaux quasi 
silencieux qui échappent souvent à d'autres investiga- 
tions, tels le Traîne-buisson ou le Grimpereau; elle décèle 
aussi les passages de certains migrateurs furtifs comme 
le Gobemouche noir; elle appréhende également des 
juvéniles qui, autrement, passeraient inaperçus; enfin 
cette manière d'opérer permet de travailler toute l’année, 
au lieu du seul printemps. Une telle méthode n’exige 
que peu de temps chaque jour, mais elle requiert de la 
continuité. 


Les résultats sont tout d’abord d'ordre qualitatif, puis- 
que les captures permettent de connaître rapidement la 
composition de l’avifaune, à condition naturellement 
d’implanter les filets aux bons endroits. Mais les données 
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du baguage continu fournissent des renseignements in- 
comparablement plus intéressants que cette nomencla- 
ture, car il devient aussi possible de suivre les fluctu- 
ations de chaque espèce au long des saisons, d'apprécier 
les effectifs relatifs de ces mêmes espèces pour chaque 
mois et d’y étudier la répartition numérique des sexes. 
En plus de ces renseignements déjà substantiels, la cap- 
ture permanente apporte des données originales du fait 
des reprises sur place d'oiseaux bagués : de tels contrôles 
permettent de suivre certains oiseaux au long de l’année 
et parfois pendant toute leur vie. 


On possède ainsi un échantillon marqué de la popu- 
lation, prélevé au hasard des vols, sans choix de la part 
de l’homme, qui donne une bonne image du peuplement, 
de sorte qu’il devient possible d'évaluer pour nombre 
d'espèces la composition de la population en sujets de 
divers âges. On peut alors estimer les moyennes d'âge, 
les taux de mortalité, les espérances de vie, ainsi que les 
longévités maximales. 


Les résultats ainsi obtenus concordent sensiblement 
avec ceux que divers auteurs ont obtenus par d’autres 
moyens : un tel accord souligne la valeur de la méthode 
utilisée ici. Quand une espèce est abondante l'analyse 
peut être poussée assez loin : pour le Merle, par exemple, 
il a été possible de montrer que les taux de mortalité 
n'étaient pas du tout comparables selon que l'effectif 
considéré comprenait uniquement des cadavres, ou seu- 
lement des adultes, ou la population tout entière. 


De plus, la documentation intéresse non seulement 
quelques espèces d'oiseaux, mais la communauté tout 
entière. Enfin le matériel recueilli par le baguage continu 
demande moins d’investigations et de recherches que 
dans les autres techniques. 


Bien entendu le baguage renseigne aussi sur les 
migrations lointaines des oiseaux, mais la contribution 
à une telle étude reste modeste quand il s’agit de petits 
Passereaux, encore qu'elle ne soit tout de même pas 
négligeable. 


Une dernière catégorie de renseignements s’est révélée 
fructueuse, celle des reprises dans le quartier, car, dans 
une ville de moyenne importance, les citadins signalent 
volontiers, par le canal du journal régional, les oiseaux 
bagués qu'ils retrouvent dans leur jardin ou leur cour: 
aussi a-t-il été possible, dans le cas étudié ici, d'estimer 
le périmètre des pérégrinations de quelques espèces. 


Au total, 75 espèces ont été recensées dans ce parc 
urbain; certaines très abondantes comme le Moineau 
domestique, le Verdier et le Merle, alors que d’autres 
n'ont été observées qu’une seule fois, comme le Sizerin 
flammé ou la Pie-grièche grise; et il a été possible d’éta- 
blir abondance relative de ces espèces au point de 


dresser pour chaque mois les variations de cette avi- 
faune. 


Malheureusement, comme les autres techniques, le 
baguage à l’aide de captures aux filets ne peut prétendre 
donner, seul, la composition absolue d’une communauté 
d'oiseaux, car, là également, il faut chercher le coefficient 
qui relie l'effectif capturé à la population tout entière. 
Aussi a-t-il fallu doubler cette technique de capture au 
filet d’un autre moyen d'investigation qui fournit, lui, 
une base d'appréciation absolue. Ce test a été trouvé 
chez les oiseaux nicheurs qui, au temps des couvées, né 
s’éloignent guère du parc. Un inventaire méthodique des 
nids a permis de connaître le nombre des reproducteurs. 
Ces nidifications bagués, souvent depuis longtemps, et 
répertoriés au fichier, se font évidemment reprendre de 
temps à autre dans le parc, et, dans les conditions don- 
nées de l'expérience, il a suffi de 22 jours pour repren- 
dre la totalité de ces nicheurs : par conséquent 22 jours 
suffisent également, dans le cas présent, pour appréhen- 
der la population totale. 


Connaissant ainsi et la composition relative et le 
peuplement total, il est alors devenu possible d'évaluer 
la biomasse totale de l’avifaune et les biomasses respec= 
tives des diverses catégories trophiques : végétariens, 
omnivores et insectivores. Comme il se doit, les insecti- 
vores, bien qu’appartenant à nombre d'espèces, ne re- 
présentent finalement qu’une biomasse assez faible au 
regard des végétariens et des omnivores. À la fin de 
l'été, les ressources du parc, bien que non négligeables, 
sont abandonnées par les Moineaux, les Verdiers et 
d’autres végétariens, au bénéfice sans doute de pro- 
vendes plus abondantes encore. Ainsi l'avifaune, pour 
nombreuse qu'elle soit, n'épuise pas les possibilités du 
biotope. 


Le recensement des nicheurs - 65 à 80 couples à 
l'hectare chaque saison - en face de la population totale 
- 300 oiseaux chaque jour en mai - montre qu'un parc 
urbain est visité par de nombreux étrangers - plus de 
200 pendant ce même mois de mai - soit un énorme effet 
de lisière. 

Sur les 75 espèces d'oiseaux observées dans le parc, 
une quarantaine seulement constituent la communauté 
réelle, et il est même possible d'établir le spectre de cette 
avifaune et de le chiffrer : les 6 premières espèces réu- 
nies représentent, en nombre, 58 % du peuplement, les 
9 suivantes en constituent 29 %, et les 25 dernières 
13%. 


L'apport principal de ce travail est l’utilisation systé- 
matique des «sous-produits» du baguage des oiseaux. 
Il montre que cette méthode permet d'étudier les mi- 
grations des oiseaux, comme chacun le sait, en même 
temps qu’elle fournit un incomparable moyen d'étudier 
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les grands problèmes que posent les oiseaux : longévité 
moyenne, longévité maximale, espérance de vie, morta- 
lité, sex-ratio, abondance relative, abondance absolue, 
biomasse. Numériquement, dans le cas étudié ici, le 
nombre d'oiseaux repris qui a permis d’estimer ces 
valeurs est quarante fois plus important que celui des 
migrateurs lointains. 


Dominique BONAVITA. — Eléments pour une mono- 
graphie écologique et biologique du gastropode ter- 
restre Leucochroa candidissima (Drap.). Thèse Doct. 
Etat soutenue le 1° juillet 1972. Faculté des Sciences 
de Marseille (n° d'ordre CNRS: A.O. 7328). 


Le genre Leucochroa présente une aire de répartition 
typiquement circum-méditerranéenne dont le centre de 
dispersion se situe probablement dans les régions semi- 
désertiques de la Syrie et de la Palestine. Leucochroa 
candidissima, l'espèce la plus occidentale du genre, colo- 
nise les pelouses steppiques de la Provence calcaire. 
Contrairement à tous les Gastéropodes qui évitent les 
zones les plus arides en été (ne serait-ce que par des 
migrations verticales), Leucocochroa candidissima sup- 
porte à même le sol l'effet maximum de l'insolation 
directe, montrant par là une formidable thermorésistance. 
Cette espèce ne redoute pas pour autant les basses tem- 
pératures et arrive à se maintenir à 600-700 m d'altitude 
sur le versant nord du massif de la Sainte-Baume. 


L'indifférence apparente de Leucochroa candidissima 
à son environnement thermique résulte de plusieurs 
adaptations dont la plus remarquable est sans conteste 
son extraordinaire facilité à entrer en vie latente. En 
réalité, Leucochroa candidissima, à l'état actif, est un 
animal très exigeant tant du point de vue thermique 
qu’hygrométrique. En effet, si nous excluons la premiè- 
re partie de l'hiver, pendant laquelle les animaux échap- 
pent à toute influence climatique, le réveil et le maintien 
de l’activité des animaux nécessitent impérativement des 
variations thermiques et hygrométriques brusques et 
répétées. Par contre, si les conditions externes de tem- 
pérature et d'humidité sont maintenues constantes, l'ap- 
Parition d’un nouvel état de vie ralentie sous épiphragme 
est inéluctable. Dès lors, seule une nouvelle variation 
brusque de l'un ou de l’autre de ces facteurs pourra 
mettre fin à cet état de latence. 


L'installation de l’état de vie ralentie chez Leucochroa 
candidissima - à l'exception de la première partie de 
l'hibernation - doit donc être considérée comme une 
Simple mise en quiescence qui se manifeste avec l’appa- 
rition de conditions ambiantes défavorables à la vie 
active et qui disparaît avec elles. J'ai pu ainsi prolonger 


l'état de vie ralentie plus d'un an, en maintenant les 
animaux dans une ambiance expérimentale rappelant 
les conditions de l’estivation. 


L'hibernation, par contre, ne semble pas relever de 
mécanismes aussi simples. 


L'entrée en hibernation est précédée d'une période 
pré-hibernale (déjà décrite chez Helix pomatia par PORA, 
1945) qui se situe au mois d'octobre (pour les popu- 
lations provençales de Leucochroa candidissima). Cette 
période est caractérisée par une intense activité de stock- 
age de réserves et notamment, de réserves lipidiques. 


La première partie de l'hibernation débute par l'en- 
fouissement des animaux dans la litière des touffes-abris. 
Cette période, qui s'étend du mois de novembre au 
milieu du mois de février, est caractérisée par le ralentis- 
sement de toutes les activités métaboliques (diminution 
de l’activité respiratoire, diminution de la liaison et de 
l'intégration de l’eau au niveau des constituants cel- 
lulaires). Il y a donc alors une suspension de toutes les 
fonctions vitales. Ainsi, pendant toute cette période, la 
gamétogenèse est totalement interrompue. 


Pendant la première partie de l'hiver, le phénomène 
le plus remarquable reste cependant l'insensibilité de 
Leucochroa candidissima à son environnement climati- 
que. Aucune condition climatique normalement favo- 
rable à la vie active des animaux n’est capable de réveiller 
l'activité des hibernants. Bien au contraire, les rares et 
brèves réactivations constatées ont été provoquées expé- 
rimentalement par des hausses de température, alors que 
ce sont normalement des baisses de température qui dé- 
clenchent l’activité de L. candidissima. De plus, pendant 
la première partie de l’hibernation, les rares individus 
ainsi réveillés tendent à s’enfouir dans les zones les plus 
sombres alors que les animaux dont la réactivation a 
été obtenue au cours de la deuxième partie de l'hiver (ou 
au cours de toute autre période de quiescence) se com- 
portent tout autrement : ils cherchent à grimper le long 
des obstacles qu'ils rencontrent dans les zones les plus 
éclairées. Tous ces phénomènes observées chez L. can- 
didissima ne sont donc pas sans rappeler l'état de dia- 
pause des Insectes. 


Le déroulement de la seconde période de l’hibernation 
confirme encore cette analogie. Au cours du mois de 
février (dans la deuxième quinzaine du mois, le plus 
souvent), l'état d’hibernation des animaux se trouve 
fondamentalement modifié bien qu'aucune réactivation, 
aucun changement apparent d'état ne puissent attester 
du renouveau physiologique en train de s’opérer. Une 
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dizaine de jours suffisent en effet pour que les activités 
métaboliques provoquent une diminution importante des 
réserves entraînant par là un brusque abaissement du 
poids des animaux et des variations importantes de la 
consommation d'oxygène. Les échanges entre l’eau libre 
liée dans l'intimité des tissus, l'intégration de l'eau au 
niveau des chaînes macro-moléculaires des composants 
cellulaires augmentent de façon spectaculaire. L’utili- 
sation d’un radio-élément comme indicateur d’activité 
m'a permis de constater la reprise de l’activité physio- 
logique dans les principaux groupes d'organes, y compris 
le tractus génital (la glande d’albumine a été prise com- 
me organe de référence). C’est d'ailleurs à partir du mois 
de février que le cycle gamétogénétique (interrompu 
depuis le mois d’octobre précédent) va se manifester de 
nouveau dans les acini de la glande hermaphrodite. A 
tous ces changements, il faut ajouter enfin le réveil de 
la sensibilité des animaux à l’action des conditions exté- 
rieures. Tout se passe comme si les animaux quittaient 
un état de torpeur profonde pour un état d’engourdis- 
sement que le retour de conditions favorables à la vie 
active parvient à détruire facilement. Les variations de 
température suffisent à « réveiller» L. candidissima et 
même à entretenir son état d’activité (1). 


La durée de l'activité sera d’ailleurs d'autant plus 
importante que la température qui a déclenché cette 
activité sera plus basse (c’est-à-dire comprise entre 10 
et 5 °C, les températures voisines de + 3 °C représen- 
tent toutefois un seuil limitant en deçà duquel je n'ai 
jamais observé de réactivations). Le nombre maximum 
des réactivations obtenues expérimentalement est déter- 
miné par un jeu simultané des variations de la tempéra- 
ture et de l'humidité relative, phénomène comparable à 
celui qui, dans les conditions naturelles, provoque le 
réveil des animaux à la fin de l'hiver ou au cours de la 
période d’estivation. 


% 
#4 


L’hibernation de L. candidissima n'a donc qu’une 
apparence d’unité et correspond, en fait, à deux états 
successifs bien distincts des animaux. Si l'on admet la 
comparaison possible entre l'état de diapause des In- 
sectes et la première partie de l’hibernation de L. candi- 
dissima, on est amené à assimiler la seconde partie de 
lhibernation du Mollusque (qui a tous les caractères 
d'une quiescence) à une période de post-diapause telle 


(1) Joppose Ià l'état d'activité à l'état de quiescence qui 
est.accompagné chez L. candidissima de la présence d’un véri- 
table épiphragme. 


qu’on a pu la décrire chez les Insectes. Il est bien évi- 
dent que la connaissance précise de la corrélation hor- 
monale de L. candidissima pourrait apporter des argu- 
ments décisifs en faveur de la présence d’une véritable 
diapause chez ce Gastéropode. En fait, les différentes 
études histologiques entreprises jusqu'ici sur des Gasté- 
ropodes terrestres ont surtout fait apparaître la diversité 
des organes endocrines (ou présumés tels) et la com- 
plexité de leur action sur le métabolisme des animaux 
au cours du cycle annuel. Depuis plusieurs années, il 
a pu être prouvé de façon indiscutable que les éléments 
sécréteurs groupés dans la masse cérébrale proprement 
dite (principalement dans les ganglions cérébroïdes mais 
aussi parfois dans les ganglions buccaux, pleuraux et 
viscéraux) présentaient une activité cyclique. Plusieurs 
auteurs (GABE, 1954; KRAUSE, 1960; JUNGSTAND, 1962; 
KUHLMANN, 1964) ont constaté que les produits de sécré* 
tion, peu abondants en période d’hibernation, augmen- 
tent avant le rejet de l’épiphragme, aussi bien dans des 
conditions naturelles que dans des conditions expéri- 
mantales. Plus récemment, VAN MoL (1967) a pu 
constater que le cycle d'activité des cellules neuro- 
sécrétrices des ganglions cérébroïdes des adultes de 
Succinea putris (stylommatophore très hygrophile) pré 
sente des phases bien marquées. L'activité la plus intense. 
est observée chez les individus adultes au sortir du 
sommeil hivernal. Pendant l'état d'hibernation complète 
(VAN Mo, 1967, p. 102) par contre, les cellules neuro- 
sécrétrices sont au stade de repos. Aux variations sai 
sonnières du cycle d'activité des cellules neuro-sécrétri- 
ces du système nerveux central, il faudrait ajouter aussi. 
les remaniements cellulaires au niveau de la glande 
cérébrale (1) qui se produisent chez Succinea putris, 
également pendant l'hibernation. 


Si KRAUSSE (1960) a suggéré chez Helix pomatia à 
présence d’une régulation du métabolisme par la voie 
neuro-sécrétrice au moment de son hibernation, SANCHEZ 
et SABLIER (1962) ont pu apporter d'importantes préci- 
sions quant aux relations entre l’activité des cellules 
sécrétrices localisées dans les quatre tentacules sensoriels! 
d'Helix aspersa et les différentes activités de T'hépato= 
pancréas (activités des cellules digestives, activité du 
tissu interstitiel). La suspension spontanée de l’activité 
des cellules sécrétrices des tentacules ou sa suppression 
expérimentale (par ablation des tentacules) inhibent le 
fonctionnement normal de la glande digestive, de la 
glande hermaphrodite et provoquent la dégénérescence 


(1) La «glande cérébrale », terme proposé par Van Mot, où 
«cerebraldrüse » des auteurs allemands (NOLTE, 1963; KUHLMANN, 
1963) est le reste de l'invagination ectodermique qui, en s’isolant 
et en s'enfonçant progressivement, a constitué dans les premiers, 
stades ontogénétiques le tube cérébral. 
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des cellules à phosphate de calcium de l’hépato-pancréas 
et des cellules de la lignée germinale (SANCHEZ et SA- 
BLIER, 1962, p. 325-326). 


Selon SANCHEZ et SABLIER (1962), le complexe endo- 
crine serait constitué par des cellules véritablement 
neuro-sécrétrices et par l'organe endocrine proprement 
dit (ou organe piriforme) (1) qui élabore du glycogène 
et des polysaccharides neutres complexes. 


11 n’est évidemment pas impossible d’envisager que 
les différents centres sécréteurs (cellules neuro-sécrétri- 
ces des ganglions cérébroïdes et complexe endocrine des 
tentacules par exemple) aient des rôles antagonistes. 


Dans cette hypothèse, l'installation, le développement 
de l'hibernation (2) et le rétablissement de l'état potentiel 
de l'activité pourraient illustrer le schéma théorique 
suggéré par ABELOOS (1965). « L'activité métabolique 
et morphogénétique de l'organisme exigerait tout au 
moins au stade morphologique où la diapause s'installe - 
le concours de deux processus physiologiques ou bio- 
chmiques distincts (sécrétion ou libération d'une hor- 
mone ou d’une neuro-sécrétion; synthèse d'une enzyme, 
etc.) qui seraient influencés de façon différentielle par 
les conditions de l'environnement. Lun des processus, 
que j'appellerai processus diapausigène, serait favorisé 
par les conditions écologiques de la vie active et inhibé, 
au contraire, par les conditions nécessaires à la rupture 
de la diapause. L'autre processus, que j'appellerai pro- 
cessus de réactivation, serait favorisé ou inhibé par les 
conditions écologiques inverses. La période d'activité 
qui précède la diapause serait caractérisée par un 
ralentissement du second processus relativement au pre- 
mier et la diapause s’installerait lorsque la déficience 
biochimique résultant de ce retard atteint un seuil déter- 
miné. L'environnement nécessaire à la rupture de la 
diapause, en favorisant le processus de réactivation et 
en inhibant le processus diapausigène, d’éterminant le 
comblement progressif du déficit. Le réveil potentiel 
Correspondrait au rétablissement d’un équilibre entre 
les deux processus biochimiques concourants » (ABE- 
Loos, 1965, p. 6). 


Dans le but de vérifier la présence d’un tel schéma 
chez L. candidissima, j'ai entrepris de suivre expérimen- 
talement le cycle sécréteur des éléments neuro-sécréteurs 
cérébraux et des organes endocrines. J'ai déjà pu recon- 


(1) Lane (1962, 1963, 1964), par contre, reconnaît la présence 
d'éléments neuro-sécréteurs dont la localisation chez plusieurs 
Hélicidés et Limacidés paraît toute différente. 

Q@) J'emploie ici « développement de l'hibemnations par com 
Paraison au terme de « développement de diapause » introduit 
Par ANDREWARTHA en 1952. 


naître chez ces animaux la présence de cellules neuro- 
sécrétrices dans les ganglions cérébroïdes et d'éléments 
endocrines (cellules isolées et organe constitué) dans les 
tentacules oculaires. J'ai effectué ces repérages topo- 
graphiques par l'emploi de deux techniques histologiques 
usuelles (Fuschine paraldéhyde suivant GABE et Azan 
de Gomori après fixation préalable des tissus dans des 
bains de Zenker Formol ou de Bouin, selon les cas). 
Ces recherches ne sont qu'à leur début et demanderont 
à être complétées par une exploration ultra-microsco- 
pique et histochimique et aussi par une étude du méta- 
bolisme après l’ablation des tentacules avant et pendant 
lhibernation. 


L’estivation de L. candidissima est un phénomène plus 
spontané; son déterminisme est aussi moins élaboré. 


L'état d’estivation est un état de quiescence qui doit 
être envisagé comme une réponse adaptative aux con- 
ditions d'aridité du milieu. Les dates d'entrée et de 
sortie de l'estivation ne sont pas déterminées de façon 
précise et dépendent avant tout des conditions climati- 
ques locales. Une baisse de la température, un apport 
d’eau suffisent à rompre cette quiescence. L'état d'esti- 
vation est marqué principalement par la déshydratation 
des tissus des animaux qui provoque une chute impor- 
tante de leur poids et un net ralentissement de leur 
activité métabolique (ralentissement de la consommation 
d'oxygène et ralentissement de l'intégration de l'eau au 
niveau des chaînes moléculaires). En outre, la réserve 
lipidique des organes semble entamée. 


Le problème de l'estivation est avant tout le problème 
de la conservation de l'eau. 


L. candidissima montre en la circonstance des carac- 
tères adaptatifs aussi efficaces que variés. On constate 
en effet que l’animal perd beaucoup moins d'eau que 
les autres Gastéropodes terrestres communs en Provence 
dans des conditions identiques de sécheresse. Et pourtant, 
dans les conditions naturelles, en plein été, L. candidis- 
sima subit presque journellement des températures supé- 
rieures à 50 °C et peut survivre pendant plusieurs mois 
sans aucune source liquide extérieure. L'épaisseur, la 
couleur de la coquille de L. candidissima protègent en 
partie les tissus de l’échauffement. L'ouverture relative- 
ment réduite du péristome limite les pertes d’eau par 
évaporation. L'installation rapide d’une régulation res- 
piratoire liée aux variations thermiques et l’hypercom- 
pensation de la consommation d'oxygène (caractéristique 
d’une acclimatisation aux saisons chaudes) contribuent 
encore à diminuer les pertes d’eau d'origine respiratoire. 
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L'arrêt de l'émission des excréments pendant l’état de vie 
ralentie évite en outre des pertes liquides importantes (1). 


La présence d'un véritable épiphragme d'été chez 
L. candidissima est un caractère supplémentaire dont la 
valeur adaptative aux conditions de sècheresse ne fait 
aucun doute. La sécrétion de l’épiphragme n'est pas 
un phénomène général chez les Mollusques terrestres, 
même méditerranéens, pendant la saison chaude. La 
plupart d’entre eux ne sont capables d'élaborer qu'un 
voile muqueux plus ou moins fragile. La destruction de 
l'épiphragme de L. candidissima est rapidement suivie 
d'une déshydratation tissulaire qui affecte en tout pre- 
mier lieu le bourrelet palléal. La perte d'eau enregistrée 
dans cet organe provient pour une part de l’évaporation 
qui est maximum à son niveau; pour l’autre part, elle 
résulte des besoins d'eau nécessaires à son activité 
sécrétrice, consécutive à la destruction de l'épiphragme 
préexistant. L’hépato-pancréas fournira l’eau nécessaire 
au bourrelet palléal, lui évitant ainsi une trop grande 
déshydratation et lui permettant de réaliser ses fonctions 
sécrétoires. 


La xérophilie de L. candidissima résulte surtout de 
l'étonnante facilité avec laquelle cet animal peut entrer 
en vie latente. Quand on considère le cycle biologique, 
la durée de la croissance de cet animal, on est tenté de 
dire que L. candidissima passe son existence plus en 
état de léthargie qu'en état de vie active. Dans les 
conditions d’aridité de son environnement, l’état de 
quiescence est le principal recours pour cette espèce 
particulièrement stéréohygrique. Un autre aspect de 
l'écologie de L. candidissima semble être en rapport 
avec l'existence de variations climatiques soudaines et 
répétées, caractéristiques du milieu méditerranéen. 


En effet, nous avons vu que L. candidissima a besoin 
pour assurer son activité de variations thermiques et 
hygrométriques. Mis en présence de conditions externes 
constantes, son activité s’interrompt et l’animal évolue 
vers la quiescence sous épiphragme. 


A l’ensemble de tous les caractères physiologiques, 
morphologiques, éthologiques qui concourent à ladap- 
tation de l’espace à la sécheresse estivale, il faut ajouter 
un phénomène, comparable en de nombreux points à la 
diapause et qui, intervenant en hiver, complète la remar- 
quable adaptation de cette espèce à son habitat, 


(1) L'émission des excréments a toujours lieu à l'occasion des 
périodes de vie active, après que les animaux aient pu se 
réhydrater abondamment. Les excrémenis sont souvent évacués 
à la fin des périodes d'activité (ils accompagnent même la rétrac- 
tion du corps de l'animal dans sa coquille) et représentent cer- 
tainement même un moyen d'élimination d'une partie de l'eau 
ingérée en excès. 


THÈSES 


ANALYSE ECOLOGIQUE 
ET CARTOGRAPHIE DU PAYSAGE 


Deux thèses de Docteur-Ingénieur ont été soutenues. 
sur ce sujet à la Faculté des Sciences de Toulouse, les 
auteurs travaillant en collaboration. 


I. Propositions pour une étude quantitative de la dis- 
tribution spatiale de Putilisation du sol, par Gilles 
ALLAIRE. 


Le problème. 


PH1PPS a proposé un cadre conceptuel pour l'analyse 
du Paysage et un système taxonomique. En particulier 
à l'échelle locale, par l'analyse factorielle il a mis en 
évidence la structure écologique de l’utilisation du sol. 


Deux problèmes restaient posés, au niveau méthodo- 
logique et technique : le choix des variables et l'obtention 
à cette échelle (1/20 000 environ) d’une carte des types 
de stations. 


Méthodologie. 


Nous sommes partis des propriétés formelles du: 
Fichier écologique dans le souci constant de montrer 
l'articulation entre un système conceptuel et les procé” 
dures de traitement d’un fichier de données concrètes, 
Nous avons ainsi eu soin de dégager une méthode 
spécifiquement géographique (pour l'analyse spatiale) 
des techniques de la statistique descriptive qui sont uti 
lisées pour le traitement du Fichier. Nous avons pu 
contrôler les techniques déjà utilisées et en proposer. 
de nouvelles. 

Le Fichier propose plusieurs partitions des sites d’un, 
sondage (1 point par ha) selon plusieurs caractères éco- 
logiques (variables topométriques et caractère édaphique 
simple). L'utilisation du sol y est décrite selon plusieurs 
modes (Bois, Lande, Labour, Prairie, Vigne....). Le choix 
de ces descripteurs de l’espace et de son utilisation, soli- 
daire du choix d’une échelle, ressort de la définition 
(méthodologique) de l’objet étudié. (1 peut en particulier. 
être déterminé par des objectifs d'applications concrètes 
assignées à l'analyse écologique du paysage). 

Pour rendre praticable l'analyse des positions écolo- 
giques réelles définies par une combinaison des carac- 
tères nous avons conçu une procédure qui limite, par 
un contrôle statistique de leur pouvoir de différenciation 
écologique, leurs interventions dans la partition qui défi- 
nit les stations et, dans le territoire, une correspondance 
écologique entre celles-ci et l’utilisation du sol. 
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Dans une deuxième étape l'analyse de cette corres- 
pondance écologique permet de définir les types de 
stations en rassemblant les stations aux mêmes poten- 
tialités écologiques. Notre travail, pour l'essentiel élabore 
et commente ces procédure, nous discutons ensuite les 
différents concepts utilisés. 


Résultats. 


Au niveau technique la procédure proposée, en partie 
originale, est un résultat matérialisé par la réalisation 
d'un programme pour le traitement d'un fichier sur 
ordinateur. 


A titre d'illustration la procédure est appliquée à 
l'analyse du paysage de Combefa (Bordure Septentrionale 
du plateau de la Vère, Tarn). Elle fournit plusieurs 
cartes qui sont commentées. De nombreuses analyses 
factorielles sont aussi produites et commentées. 


I. Contribution méthodologique à l'étude de la distri- 
bution de l'utilisation du sol, par Marc STOUPY. 


Définition de l'objet d'étude et système de concepts. 


Dans le vaste champ d'étude qu'évoque le terme paysa- 
ge, on peut autonomiser un objet : les modalités spatiales 
de la mise en valeur agricole en fonction des différen- 
ciations du milieu physique au sein du paysage. Cet 
objet se situe à un niveau d’analyse anthropique du 
paysage; Cependant, à ce niveau d’analyse, il est le plus 
biologique (ou le moins social). L'étude de cet objet se 
définit comme une étude agronomique et géographique : 
les observations portent sur les types de mise en valeur 
agricole (mode d’U.S.) affectés aux différentes parcelles 
qui composent le paysage. À ce point de vue correspond 
une échelle spatiale et temporelle (échelle locale), dont 
le limite est celle du parcellaire, et des caractères éco- 
logiques qui expriment à cette échelle, la différenciation 
du milieu physique au regard des facteurs fertilité (au 
sens large) / practicabilité (possibilité technique et éco- 
nomique d'effectuer les pratiques agricoles associées 
aux différents types de mise en valeur). Cette différen- 
ciation constitue, pour le paysage étudié, un système de 
Contraintes spécifiques à sa mise en valeur agricole 
(dont l'étude constitue l’analyse locale du paysage). La 
mise en rapport, spatialement, des deux termes mise en 
valeur et milieu physique s'inscrit dans un système taxo- 
nomique (proposé par PHiprs) qui définit à l'échelle 
locale des zones homogènes de l’espace pour la mise en 
valeur agricole (type de station). 

Sous certaines conditions (propres au paysage étudié) 
on peut opérer, dans l'étude de cet objet, une réduction 
méthodologique en étudiant uniquement la distribution 
de l'US. selon un système de concepts agro-techniques 


(« Grille agro-technique » opposée à « Grille socio-tech- 
nique »). Il en découle que dans un type de station la 
structuration de la distribution de l'U.S. est un phéno- 
mène «aléatoire ». La caractérisation de cette « grille 
agro-technique » passe par la prise en considération des 
caractères du milieu physique qui traduisent les variations 
spatiales du système complexe de facteurs en jeu (hydri- 
ques, édaphiques, techniques) qui sont à cette échelle et 
pour les paysages étudiés des caractères topométriques et 
édaphiques simple (type de matériel parental du sol). 

Une position de l’espace étudié définie par les mêmes 
états des caractères utilisés (station) donc homogène 
a priori, peut présenter plusieurs modes d'U.S. Ceci 
traduit le fait qu’il y a entre les U.S. une concurrence 
au sein du système de production (concurrence éco- 
nomique) : dans la limite de leur domaine écologique au 
sein du paysage, les U.S. sont plus ou moins substitu- 
ables les unes aux autres. La plus ou moins grande 
substituabilité (écologique) entre US. et donc les pro- 
portions des différentes U.S. dans un type de station 
caractérise globalement son potentiel écologique pour 
la mise en valeur agricole. 


Méthodologie de l'analyse locale. 


Dans le cadre conceptuel proposé, on procède en 
fonction de chaque paysage analysé à la constitution 
d'un fichier écologiqune qui fait correspondre pour 
chaque site d’un échantillon régulier de sites du paysage 
des attributs caractéristiques de chaque terme du rap- 
port: descripteurs de la mise en valeur (mode d’U.S.), 
descripteurs de l’espace (caractères écologiques : pente, 
altitude relative, microrelief, orientation, matériel pa- 
rental). Etant donné la décomposition en plusieurs 
éléments simples de la description du milieu physique, 
les différents caractères utilisés se recouvrent plus ou 
moins géographiquement et écologiquement : ils décri- 
vent selon plusieurs modalités spatiales les mêmes formes 
caractéristiques (syndromes) du paysage et repèrent in- 
directement des niveaux voisins des facteurs agro-tech- 
niques qui organisent la mise en valeur agricole. La 
fréquence relative de l'U.S. pour les différents états 
d'un caractère permet d'apprécier son efficacité moyen- 
ne pour discriminer des positions écologiques des diffé- 
rents types de mise en valeur. La prise en compte, 
successivement en fonction de leur efficacité, des dif- 
férents caractères permet de dégager les multiples syn- 
dromes actifs sur la mise en valeur agricole et d’en 
proposer les limites spatiales. 


Application à l'analyse locale de Broze (Tarn). 


Cette partie fait suite, logiquement, au mémoire pré- 
senté par ALLAIRE. 
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Elle comprend la mise en place d’un fichier écolo- 
gique et son traitement selon deux procédures d’établis- 
sement des classes de sites (par sélection des caractères 
qui privilégie le rôle moyen des caractères, par sélection 
des états qui privilégie le rôle des états des caractères). 
Les tableaux de correspondance (stations-U.S.) issus des 
deux procédures sont analysés et interprétés géographi- 
quement. Il en découle la constitution des types de sta- 
tions et leur cartographie. 


Daniel LACHAISE. — Ecologie des Drosophilidae de la 
savane de Lamto (Côte d'Ivoire). Thèse 3° cycle, 
Paris, 1973. 


Le but de cette étude était de circonscrire les limites 
de quelques composantes définissant les niches écolo- 
giques des espèces de Drosophilides communes de la 
savane tropicale de Lamto. Il paraît imprudent de gé- 
néraliser les résultats à la totalité de la zone tropicale 
de l'Afrique occidentale. En premier lieu, parce que 
les savanes guinéennes de Lamto ont, par leur situation 
biogéographique et leur caractère en mosaïque, une 
originalité propre; en second lieu, parce que les cycles 
climatiques sont particulièrement irréguliers sous cette 
latitude; en troisième lieu, parce que la physionomie 
de la Côte d’Ivoire se transforme d’année en année sous 
l'action de l'homme. Ce dernier point, qui pourrait 
paraître accessoire, ne l’est certainement pas pour les 
Drosophilides. Entre le début et la fin de l'étude sur 
le terrain (juillet 1970 - octobre 1971) les environs de 
la réserve de Lamto sont devenus méconnaissables par 
suite d’une destruction systématique des forêts secon- 
daires à l’ouest et au sud de la station, remplacées par 
des monocultures extensives (ananas, riz). On peut 
craindre à une échéance peut-être relativement proche 
que, de ce fait, le réservoir génétique de la région de 
Lamto ne s'appauvrisse par perte des espèces forestières. 


Une première constatation s'impose : une niche écolo- 
gique est, dans un milieu tropical, un système de relations 
et d'échanges énergétiques infiniment plus complexe 
que ce qui existe dans les pays tempérés. La plus grande 
difficulté de l'étude de ce système vient de ce qu'il 
évolue dans le temps d'année en année. Devant l'irrégu- 
larité des cycles climatiques et l'uniformisation des 
biotopes par l’action de l’homme, il serait hasardeux de 
considérer les cycles observés comme ayant des rythmes 
immuables généralisables au delà des années 1970-1971. 
La raison vient de ce que les rythmes de populations de 
Drosophilides ne sont pas innés mais paraissent être 
des adaptations résultant peut-être de la sélection. L’ar- 
gument le plus convaincant de cette interprétation repo- 


se sur le fait que la fluctuation saisonnière de D. latifas- 
ciaeformis présente des maxima à des périodes différen= 
tes selon les biotopes : l’activité de sa population s’accroît 
en savane pendant la saison humide et en galerie fores- 
tière pendant la saison sèche, ce qui est une remarquable, 
adaptation de l'espèce au cycle climatique tropical. De 
nombreux autres faits viennent étayer la justification 
adaptative des rythmes : le cycle circadien des Droso- 
philides est parfaitement adapté à la plus ou moins 
grande hygrophilie de chaque espèce et peut varier 
d'intensité et de modalité en fonction des biotopes et, 
des saisons. Le cycle circadien de D. melanogaster au 
cours de la saison sèche, par exemple, peut suivre une 
courbe unimodale en savane et bimodale dans les 
bas-fonds ou dans les galeries forestières. De la même 
façon, le cycle circadien de D. latifasciaeformis peut 
suivre dans une galerie forestière une courbe bimodale 
en saison sèche et unimodale en saison humide. Les 
espèces tropicales ont donc une plasticité de comporte: 
ment leur permettant de s'adapter, en réagissant par un 
changement de leur rythme d'activité, aux risques de 
dessication des mois secs et de l’insolation diurne. 


L'activité des espèces de Drosophilides a été étudiée 
en fonction de quelques composantes prises deux à deux : 
les variations de l'humidité relative et du rayonnement 
solaire ont été suivies en fonction de la température: 
Ces facteurs physiques n’interviennent pas de façon in- 
dépendante sur l'activité des espèces, l'humidité relative 
varie suivant une fonction linéaire décroissante de la 
température : le rayonnement solaire suit une courbe à 
allure parabolique apr rapport à la température. La 
courbe d'activité des Drosophilides est la même que 
celle des couples de valeurs des facteurs physiques. 


Les projets des études ultérieures seront orientés vers 
la synécologie des Drosophilides qui n’a pas été abordée 
dans les pages précédentes. La connaissance de la place 
des Drosophilides est, de ce fait, encore très fragmen- 
taire. Les Drosophilides sont des consommateurs pri- 
maires de levures et de bactéries qui se développent sur 
des matières en fermentation; pour certaines espèces, les: 
champignons, pour d’autres plus spécialisées encore, les 
fleurs, représentent les sites alimentaires principaux. Les 
consommateurs secondaires sont essentiellement des arai- 
gnées et des fourmis; nous avons observé la prédation de 
Zaprionus par des Salticides et des Œcophylles. La chaîne 
parasitaire connue ne comprend que des Acariens : des 
Thrombiidea de la famille des Erythreidae, parasites à 
l'état larvaire, ont été trouvés sur D. latifasciaeformis et 
sur D. ananassae; d’autres Thrombidiformes ont été trou 
vés sur D. yakuba, D. malerkotliana, Drosophila (com- 
plexe-seguyi ©) mais leur caractère parasitaire reste à 
démontrer; des Gamasidea Parasitidae (?) pourrait être 
des ectoparasites de Microdrosophila sp.; des Gamasida 
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mesostigmates sont peut-être parasites à l’état adulte de 
D. fima; les acariens phorétiques de Drosophilides sont 
nombreux: des Pyemotidae (Pygmephorus? sp.), des 
Hypopes d’Acaridae, des Acaridae non hypopes, des Uro- 
podes et surtout de très nombreux Gamasidae; la fré- 
quence d’une espèce de Gamasidae sur D. latifasciae- 
formis, et seulement sur cette espèce, n’est peut-être pas 
fortuite ! La place des Drosophilides dans la biocénose 
de la savane de Lamto apportera certainement de pré- 
cieux renseignements sur d’autres groupes d’arthropodes; 
mais la question la plus délicate à comprendre reste celle 
des relations existant entre les espèces d'une même 
famille vivant au même niveau trophique. D'après le 
principe de GaAusE (1934), deux espèces en compétition 
pour la même ressource alimentaire limitée ne peuvent 
pas exister dans la même localité sinon, plus ou moins 
tôt, l’une ou l’autre espèce est éliminée. De nombreux 
auteurs (AYALA, 1970) pensent que le principe «of 
competitive exclusion » ne peut être défendu dans sa 
généralité, deux espèces peuvent être en compétition 
pour la même source de nourriture et cependant coexis- 
ter. La possibilité de coexistence de deux ou plusieurs 
espèces dans une niche écologique dépend en premier 
lieu de la définition que l'on en donne. Si l’on accepte 
le sens le plus large, donné par HUTCHINSON (1957, 1965) 
d'un hypervolume théorique à n-dimensions défini par 
toutes les composantes physiques et biotiques, quantita- 
tives et qualitative susceptibles d'orienter ou de modifier 
la vie d'un organisme, la coexistence de deux espèces 
y paraît possible car il semble théoriquement peu 


probable qu’une espèce occupe à un moment donné la 
totalité de sa niche fondamentale. Un facteur paraît 
primordial : le temps, car si par définition une espèce ne 
sort jamais des limites de sa « niche », les composantes 
de cette dernière ne jouent pas sur un organisme toutes 
ensembles au même moment mais sont regroupées par 
séquences qui se succèdent plus ou moins; ainsi, on peut 
émettre l'hypothèse qu'une niche écologique n’est jamais 
un système isolé mais qu’elle possède avec les niches de 
certaines autres espèces des lieux communs qui seraient 
occupés suivant une certaine permutation. Chez les 
Drosophilides aucune espèce ne semble strictement mo- 
nophage (CARSON, 1951; DA CunxA et al., 1951; Dog- 
ZHANSKY et PAVAN, 1950; DoBzansky et DA CUNHA, 
1955), c'est un fait extrêmement important car la poly- 
phagie et la possibilité de coexistence de plusieurs espè- 
ces de Drosophilides sont sans doute liées. L'idée que 
deux espèces ne peuvent pas occuper la même niche 
écologique devient beaucoup plus acceptable si l'on ad- 
met que deux niches peuvent s’entrecouper et que la 
coexistence est possible dans l’ « hypervolume » com- 
mun. Le concept de niche écologique peut être pris 
simplement comme définissant les limites d'une espèce 
sans pour autant impliquer son isolement. Dans cette 
hypothèse, le seul espace qui ne pourrait jamais être 
commun à plusieurs niches serait celui occupé par les 
phénomènes de spécificité (spécifique d’une espèce de 
Drosophilide pour une espèce de levure, par exemple). 
Le but des travaux futurs sera d'apporter des arguments 
à cette idée, de la compléter ou de la rectifier. 


ACTIVITÉS DE LA SOCIÉTÉ 


Compte rendu de la 10° Réunion 
du Groupe de Travail 


PHYSIQUE DE LA BIOSPHÈRE 
Versailles, 9-10 novembre 1972 


Etaient présents : MM. BENARD, GALOUX, GoILLOT, 
GUYOT, DE PARCEVAUX, PERRIER. 

C'est avec tristesse que je dois vous apprendre le tra- 
gique accident de voiture survenu le 19 novembre 1972 
qui a coûté la vie à notre collègue M. FOUGEROUZE 
ainsi qu’à son épouse, laissant cinq enfants orphelins. 


Echanges de vues 


Nos échanges ont été consacrés pour une grande part 
à faire le point de l'activité de notre groupe. 

Nous connaissons maintenant mieux les compétences 
de chacun d'entre nous et des laboratoires dont nous 
faisons partie; un système de fiches instrumentales a été 
mis sur pied; il se développe un peu lentement. Ces 


Premiers buts étant atteints, une première étape est 
franchie. 


Il faut mettre un terme à cette première étape et il 
semble que ce terme pourrait se concrétiser par la table 
ronde que nous avons proposée à MM. les Professeurs 
BuVET, MARGALEF et PRIGOGINE dans notre dernier 
Compte rendu. Ils en ont tous les trois accepté le prin- 
Sipe; il reste à trouver une date convenable. Nous suggé- 
rions la période de fin mars - début avril 1973. Bien 
entendu, tous les membres du groupe y seraient invités. 


Et après, plusieurs possibilités subsistent : 


1 ”* solution. — Conserver une activité ralentie (fabri- 
Cation et contrôle des fiches instrumentales pour le bulle- 
tin de la Société d’Ecologie), ce qui ne nécessiterait pra- 
tiquement pas de réunions, mais seulement quelques 
échanges épistolaires; ces échanges seraient faciles car 
Maintenant nous nous connaissons bien. 


2° solution. — Répartir dès à présent pour une 
nouvelle étape et pour cela il faut se fixer de nouveaux 
buts. Deux voies sont proposées : 

1. La première a été déjà évoquée une fois ou l’autre; 
il s'agirait de préparer une expérimentation commune, 
sous forme d’une mission scientifique de durée limitée 
dont la préparation comporterait deux phases. 


La première phase consisterait à préparer dans le 
cadre de la Société d'Ecologie un colloque qui aurait 
lieu fin 1974 sur le thème: « Comment caractériser un 
microclimat ? ». 


Trois à quatre réunions selon notre rythme actuel 
serviraient à définir et à préparer les chapitres de ce 
thème général, thème que nous abordons pratiquement 
tous, mais sous des angles différents. Chaque chapitre 
serait pris en charge par lun d’entre nous de façon à 
en préciser le contenu qui serait discuté lors des réu- 
nions préparatoires. Il en serait le rapporteur. Il pour- 
rait être fait appel à des conférenciers extérieurs à 
notre groupe. Les membres de la Société d’Ecologie 
pourraient assister à ce colloque, et les textes des confé- 
rences devraient être publiées dans le bulletin de la 
Société d’Ecologie. Mais il ne faudrait pas perdre de 
vue que ce colloque n'est pas une fin en soi, mais une 
première étape qui doit déboucher sur une activité 
scientifique expérimentale commune. Il doit essentielle- 
ment servir à rassembler les informations nécessaires 
à l'élaboration de la seconde phase en mettant en évi- 
dence les aspects expérimentaux ou fondamentaux qui 
méritent d'être étudiés au cours d’un travail en com- 
mun. 

La seconde phase d’une durée de deux à trois ans 
consisterait à mettre sur pied, à partir des réflexions 
suggérées par les conclusions du colloque, la mission 
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expérimentale sur le terrain. La durée de cette mission 
pourrait s'étendre sur quelqués semaines. Le sujet 
retenu et les conditions expérimentales (milieu, éco- 
système...) seraient choisis de façon que tous les mem- 
bres de notre groupe puissent participer activement avec 
sa compétence particulière. Après avoir établi le pro- 
gramme précis de l’action commune, un financement 
particulier devrait être prévu dans le cadre par exemple 
de la D.G.R-S.T. pour éventuellement résoudre quel- 
ques mises au point méthodologiques préalables et 
mener à bien cette mission. Les résultats pourraient 
donner lieu à une publication commune sous forme 
d’une étude intégrée. 


2. Une autre activité serait possible. Elle concerne 
une aide que notre groupe pourrait apporter à l’ensei- 
gnement de l'Ecologie. 


Cette discipline est en effet au programme de l’en- 
seignement secondaire depuis quelques années, et beau- 
coup de professeurs souhaiteraient pouvoir donner une 
dimension plus quantitative à leur enseignement. La 
première étape descriptive est certes encore plus impor- 
tante en Ecologie que dans d’autres disciplines car elle 
conditionne le développement des étapes ultérieures. 


Notre rôle consisterait non pas à faire de longues 
théories, mais à élaborer un certain nombre de pro- 
blèmes très simples qui pourrait être présenté dans 
un recueil ou sous forme de fiches de la même manière 
qu'il existe déjà des recueils de problèmes de Géné- 
tique. À titre d'illustration, voici quelques titres qui ont 
été évoqués: transpiration, cycle de l’eau, échanges 
thermiques, bilan d'énergie, transformation d'énergie, 
équilibre linéaires à 3 termes (chaîne trophique), écou- 
lement d'énergie associé à la chaîne, mécanique écolo- 
gique (pression du vent sur un arbre), déplacement 
cybernétique (préférendum), géométrie (cubage d'un 
arbre), visualisation de couche limite. 


Dans le but de mieux préciser les besoins des ensei- 
gnants, notre collègue M. BENARD a organisé à l'LU.T. 


de Caen les 17 et 18 janvier 1973 une réunion de travail 
de notre groupe. L’après-midi du 17 a été réservé à un 
contact avec la section locale des professeurs de Biologie 
et Ecologie pour traiter du problème de l'initiation au. 
raisonnement métrologique en Ecologie. 


S. DE PARCEVAUX 


Compte rendu de la réunion du groupe 


ÉCOLOGIE URBAINE 
de la Société d’Ecologie 
Rouen, 8 décembre 1972 


— La précédente réunion avait eu lieu le 1e juin. 


— L'ordre du jour a été consacré principalement à 
définir le programme de travail de ce groupe, à la 
demande du Préfet de la Seine-Maritime. 


Il a été décidé que ce programme serait consacré aux 
problèmes d'animation urbaine, en rapport avec la 
recherche de l'équilibre urbain (équilibre entre zone 
rurale et zone urbaine, dynamique de cet équilibre). 


Un document exposant les réflexions du groupe sur. 
ce sujet sera préparé. 

— Des exposés sur ces sujets pourraient être faits 
lors d'une des journées du prochain Salon Protecna 
(octobre 1973). 

— La présence du groupe à Tancarville complètera 
le caractère du Centre Régional d'Environnement donné 
déjà à la Région par le Centre Ecologique du Marais 
Vernier. 

— MM. MARTINAT et ROUGERIE, Membres du Con- 
seil, seront associés aux travaux du groupe. 


D. CERCEAU. 


INFORMATIONS 


LA CHARTE DE LA NATURE 


Nous croyons utile de porter à la connaissance de 
nos lecteurs la « Charte de la Nature », à laquelle tout 
écologiste ne peut que donner son approbation. Une 
vingtaine d'associations ont déjà signé cette charte dont : 
la Fédération Française des Sociétés de Protection de 
la Nature; Jeunes et Nature; Association des Journalistes 
et écrivains pour la protection de la Nature, etc. 


ARTICLE PREMIER. — Le droit à la Nature doit être 
l'un des fondements de toute civilisation; il est l'une des 
conditions de sa survie et de son progrès. L'homme a 
le devoir de respecter toutes les formes de la vie. Dans 
son usage du milieu naturel, il doit préserver l'avenir 
de l'humanité et transmettre aux générations futures 
le patrimoine physique et esthétique nécessaire à leur 
existence et à leur épanouissement. 


Tout développement économique ou technique qui 
dégraderait gravement le milieu naturel est un appau- 
vrissement de l’homme et doit être rejeté. L'emploi des 
engrais chimiques et des pesticides, nocifs pour la 
Nature doit être progressivement réduit. 


L’écologie doit être à la base de l'aménagement du 
territoire et de l'urbanisme. La connaissance de l'envi- 
Tonnement doit revenir au but fondamental de l’ensei- 
£nement et de la formation permanente du citoyen. 
L'une des missions essentielles de notre temps est de 
réaliser le progrès du cadre de la vie et de rendre à 
l'homme une Nature sans souillure. 


ART. 2. — Sur une terre où l’homme détruit de plus 
€n plus, la surpopulation est incompatible avec la sau- 
Vegarde du milieu naturel. 


L'extension démesurée des grandes villes entraîne une 
dégradation redoutable de leur cadre de vie. 


Le monde rural doit être un gardien de la Nature. Il 
doit être préparé à ce rôle et recevoir une compensation 
du monde urbain. 


ART. 3, — Qui détruit la Nature doit payer: une 
taxation de toutes les formes de nuisances doit faire 


Payer aux responsables le prix de la prévention ou 
sinon de la réparation. 


Les pollutions commises en violation des lois et des 
règlements doivent être frappées de sanctions dissuasives. 


Le coût des atteintes au milieu naturel sera évalué 
avant toute décision d'urbanisation, d'industrialisation 
ou d'infrastructures routières. 


ART. 4. — La défense de la Nature incombe d'abord 
à ceux qui l’aiment. Il faut qu'ils participent, avec les 
administrations et les collectivités locales, à la cogestion 
du milieu naturel; ils auront la moitié des sièges dans 
tous les organismes consultatfs qui interviennent pour 
son aménagement; ils seront choisis sur proposition des 
associations représentatives. Parallèlement aux commis- 
sions des sites, chargées de protéger les richesses esthé- 
tiques de l’environnement, des commissions de la Nature 
devront être créées pour veiller à la conservation de 
ses richesses biologiques; elles suivront et conseilleront 
l'action de l'Administration et informeront l'opinion 
publique. 

Les communes ont une responsabilité particulière 
dans la sauvegarde de la qualité de la vie. Elles doivent 
consulter leurs habitants avant tout aménagement impor- 
tant du milieu naturel ou du milieu urbain. 


ART. 5. — Il faut abolir l'urbanisme clandestin. 
Toute demande de permis de construire sera rendue 
publique à la mairie et sur le terrain concerné. Les 
dérogations de densité aux plans d'urbanisme ou d’occu- 
pation des sols seront interdites. 

ART. 6. — Il faut réintroduire la Nature dans les 
villes : la verdure, la pureté de l’air et de l’eau, le silence 
de la nuit. 

Les nuisances urbaines seront sans cesse réduites, au 
point de ne plus porter atteinte à la santé. 

Le cœur des villes sera aménagé pour les piétons. 


Les villes doivent maintenir leur intégrité verte. Tout 
espace vert public ou privé, menacé de disparition ou de 
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dégradation ,sera immédiatement remplacé par la créa- 
tion d’un espace vers équivalent en surface ou en qua- 
lité. 

Un grand ensemble vert accompagnera tout grand 
ensemble de béton. Un plan d’expansion verte assurera 
à chaque citadin au moins dix mètres carrés de parcs et 
de jardins publics. 


La construction de parcs de stationnement sera inter- 
dite sous les espaces verts publics. En surface, leur réali- 
sation sera subordonnée à la plantation d'arbres. 


Pour empêcher la prolifération d’une banlieue, des 
coupures végétales devront interrompre le tissu urbain. 
Toute agglomération sera entourée d’une ceinture verte 
intangible. 


ART. 7. — L'homme doit maintenir de vastes éten- 
dues de nature sauvage et protéger partout la faune et 
la flore contre la surexploitation et l’extermination des 
espèces. 


Les parcs naturels nationaux et les réserves naturelles 
seront un domaine inviolable. 


Le patrimoine forestier de l'Etat et des collectivités 
locales ne doit pas être réduit. L'expansion rapide de la 
forêt, source d'oxygène et de loisir, est indispensable 
particulièrement sous la forme de feuillus. 


Tout homme a droit au libre accès à la mer, aux 
grands lacs, aux cours d’eau et aux montagnes. 


Le domaine public maritime de l'Etat est et doit res- 
ter inaliénable, incessible et imprescriptible. Tout déclas- 
sement et toute concession d’endigage y seront interdits. 


Le domaine privé de l'Etat et les terrains en bord de 
mer, de lac ou de rivière appartenant aux collectivités 
locales ne doivent en aucun cas être vendus, et aucune 
concession publique ne doit y être accordée pour un 
usage privé. 


Un plan de protection et d'aménagement de tout le 
littoral maritime et lacustre sera établi ;le tiers au moins 
de ce littoral devra être gardé à l'état naturel. 


La haute montagne restera vierge. Au-dessus de 
1500 mètres, la montagne sera préservée de l’urbani- 
sation. Le tiers au moins du domaine skiable demeurera 
à l'état naturel. 


ART. 8. — L'homme a droit à la beauté du cadre 
naturel. Un inventaire détaillé des richesses naturelles 
des sols, de la flore, de la faune et des sites devra pré- 
céder toute exploitation économique. La préservation et 
l'embellissement du paysage urbain et du paysage rural 
sont un devoir fondamental de tout aménagement du 
territoire. La civilisation rurale doit être sauvée de 
la destruction. 


L'espace rural ne doit plus être défiguré par une 
construction anarchique et standardisée. Dans toutes les 
communes, il faudra la soumettre à des règles d’urba- 
nisme. 


L'homme a le droit de trouver le silence dans son 
habitat et dans ses loisirs. 


La réalisation de grands axes de circulation et d’aéro- 
dromes sera interdite dans les sites protégés. 


ART. 9. — L'Etat et les collectivités publiques doi- 
vent acquérir les espaces naturels les plus nécessaires 
ou les plus menacés. 


Une Fondation nationale y associera les fonds pri- 
és. 


Les gardiens de la nature ne doivent pas en être 
financièrement pénalisés : les propriétaires des terrains 
frappés d’une interdiction de construire recevront une 
juste compensation. 


ART. 10. — L’écologie ignore les frontières poli- 
tiques. 


La protection de la nature exige une communauté 
d’action à l'échelle européenne et à l'échelle mondiale 
et la renonciation aux souverainetés nationales. Elle 
nécessite la constitution d’autorités internationales dispo- 
sant de pouvoirs réels et de crédits importants. 


Des conventions internationales devront interdire la: 
surexploitation de la faune, de la flore et des sols et 
protéger le cadre naturel de l'univers. 


Toute dérogation nationale ou locale sera interdite’ 
Rendre la pureté à l’atmosphère, aux mers, aux cours 
d’eau et aux lacs internationaux est un impératif de 
survie. 

Au-dessus des frontières, cette fraternité universelle 
des défenseurs de la nature donnera naissance à une 
civilisation nouvelle qui fera passer le bonheur de 
l'homme avant le profit, les besoins collectifs avant 
les intérêts privés, et l'avenir du monde vivant avant 
l'exploitation aveugle de la Terre. 


CONSEIL DE L'EUROPE : 
CHARTE EUROPÉENNE DES SOLS 
(Strasbourg, 1972) 


1. — Le sol est un des biens les plus précieux de 
l'humanité. Il permet la vie des végétaux, des animaux 
et de l'homme à la surface de la terre. 
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Le sol est un milieu vivant et dynamique qui permet 
l'existence de la vie végétale et animale. Il est essentiel 
à la vie de l'homme en tant que source de nourriture et 
de matières premières. Il est un élément fondamental de 
la biosphère et contribue, avec la végétation et le climat, 
à régler le cycle hydrologique et à influencer la qualité 
des eaux. 


Le sol constitue une entité en lui-même. Comme il 
contient les traces de l’évolution de la terre et de ses 
êtres vivants et constitue par ailleurs le support des 
Paysages, son intérêt scientifique et culturel doit être 
pris en considération. 


2. — Le sol est une ressource limitée qui se détruit 
facilement. 


Le sol est une mince pellicule recouvrant une partie 
des la surface des continents. Son usage est limité par 
le climat et la topographie. Il se forme lentement par des 
processus physiques, physico-chimiques et biologiques, 
mais il peut être détruit rapidement à la suite d'actions 
inconsidérées. La productivité du sol peut être améliorée 
par un aménagement approprié durant des années, voire 
des décennies. Sa reconstitution, une fois qu’il est dimi- 
nué ou détruit, peut demander des siècles. 


3. — La société industrielle utilise les sols aussi bien 
à des fins agricoles qu'à des fins industrielles et autres. 
Toute politique d'aménagement du territoire doit être 
Conçue en fonction de propriétés des sols et des besoins 
de la société d'aujourd'hui et de demain. 


Le sol peut être affecté à des usages multiples, les 
choix étant généralement guidés par des nécessités éco- 
nomiques et sociales. Mais ces choix doivent tenir 
Compte des caractéristiques des sols, de leur fertilité 
et des services socio-économiques qu'ils sont susceptibles 
de rendre à la société d’aujourd’hui et de demain. Ces 
mêmes Caractéristiques déterminent donc leur aptitude 
à être employés à des fins agricoles, forestières ou 
autres. La destruction des sols, notamment pour des 
laisons purement économiques dictées par des consi- 
dérations de rendement à court terme, doit être évitée. 


Les terres marginales posent des problèmes spéciaux 
<t offrent des possibilités particulières pour la conser- 
Yation du sol, car convenablement amnéagées, elles pré- 
Sentent un potentiel non négligeable en tant que réserves 
naturelles, zones de reboisement, secteurs de protection 
Contre l'érosion et les avalanches, châteaux d'eau et 
régulateurs des régiomes hydriques et lieux d'implanta- 
Won des activités des loisirs. 


4. — Les agriculteurs et les forestiers doivent appli- 
quer des méthodes qui préservent les qualités des sols. 


La mécanisation et les méthodes modernes permet- 
tent d'élever notablement les rendements mais, em- 
ployées sans discernement, elles peuvent rompre l’équi- 
libre naturel des sols, altérant leurs propriétés physiques, 
chimiques et biologiques. La destruction des matières 
organiques du sol par des pratiques agricoles inadé- 
quates et le mauvais emploi d'engins lourds sont des 
facteurs importants, susceptibles de dégrader la struc- 
ture du sol et par conséquent de diminuer la productivité 
des cultures. La structure des sols herbagers peut être 
également endommagée par une charge excessive. 


La sylviculture devrait appliquer des méthodes d’amé- 
nagement et d'exploitation propres à éviter la dégra- 
dation des sols. 


Les techniques de culture et de récolte doivent con- 
server et améliorer le capital naturel qu'est le sol. 
L'introduction de techniques nouvelles sur une large 
échelle ne devrait être entreprise qu'après étude de leurs 
éventuels inconvénients. 


5. — Les sols doivent être protégés contre l'érosion. 


Le sol est exposé aux agents atmosphériques : il est 
érodé par l’eau, le vent, la neige et la glace. Les activités 
humaines, entreprises sans précaution, accélèrent la 
dégradation de la structure du sol et diminuent sa 
résistance normale aux agents érosifs. 

Dans toutes situations, il convient de mettre en œuvre 
les mesures physiques et biologiques appropriées pour 
protéger les sols contre toute érosion accélérée. Des 
mesures particulières doivent être prises pour les zones 
sujettes aux inondations et aux avalanches. 


6. — Les sols doivent être protégés contre les pollu- 
tions. 


Utilisés sans discernement et sans contrôle, certains 
engrais chimiques et pesticides peuvent s'accumuler dans 
les terres cultivées, et ainsi contribuer à la pollution du 
sol, des eaux souterraines, des cours d’eau et de l'air. 


Si les activités industrielles et agricoles impliquent 
le rejet de résidus toxiques ou de déchets organiques 
dangereux pour les sols et l'eau, les responsables des 
entreprises doivent assurer un traitement adéquat des 
eaux ou le stockage des déchets dans des endroits appro- 
priés, ainsi que la remise en état des lieux de stockage 
en fin d'utilisation. 
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7. — Toute implantation urbaine doit être organisée 
de façon qu’elle ait le moins de répercussions défavo- 
rables sur les zones avoisinantes. 


Les villes occupent et rendent stérile le sol sur lequel 
elles sont construites. Elles affectent aussi les zones 
avoisinante, en raison des infrastructures nécessaires au 
fonctionnement de l'espace urbanisé (routes, adductions 
d'eau, etc.) et des quantités croissantes de déchets à 
évacuer. 

L'urbanisation doit être concentrée et organisée de 
manière à éviter autant que possible l'occupation des 
sols de bonne qualité ainsi que la dégradation ou la 
pollution des sols dans les régions agricoles et forestière, 
les réserves naturelles et les zones de loisirs. 


8. — Lors de l'implantation d'ouvrages de génie civil 
et dès la conception des plans, leurs répercussions sur 
les terres environnantes doivent être évaluées et les 
mesures adéquates prévues. 


Les opérations, telles que la construction de barrages, 
ponts, routes, canaux, usines ou bâtiments peuvent exer- 
cer une influence plus ou moins permanente sur les 
terrains qui les entourent dans un rayon plus ou moins 
grand. Ces ouvrages altèrent souvent le drainage naturel 
et les nappes aquifères. Il est nécessaire de prévoir 
leurs répercussions afin d'éviter, par des mesures appro- 
priées, les effets néfastes qu'ils pourraient engendrer. 

Le coût des mesures de protection des terres environ- 
nantes doit être calculé dès la conception des plans et, 
en cas d'installation temporaire, la remise en état doit 
être incluse dans les coûts. 


pensable. 


En vue d’un aménagement rationnel de territoire, 
et pour permettre une authentique politique de conser- 
vation et d'amélioration, il est indispensable de carac- 
tériser les différents sols, de définir leurs aptitudes et 
de connaître leur distribution spatiale. A ces fins, 
chaque pays devra procéder à un inventaire aussi détail- 
lé qu'il est nécessaire de ses ressources en sol. 

Les cartes pédologiques, dûment complétées de cartes 
thématiques - cartes géologiques, cartes sur l’hydrogéo- 
logie réelle et potentielle des sols, cartes d'utilisation 
des sols, cartes des aptitudes culturales, cartes de la 
végétation et cartes hydrologiques, etc:, permettent de 
réaliser un tel inventaire. Leur établissement par des 
services spécialisés travaillant en commun représente 
pour chaque pays une activité fondamentale. Ces cartes 
devraient être dressées de manière à permettre les com- 
paraisons à l'échelle internationale. 


10. — Un effort accru de recherche scientifique et 
une collaboration interdisciplinaire sont nécessaires pour 
assurer l’utilisation rationnelle et la conservation des sols. 


La recherche sur les sols et leur utilisation doit être 
encouragée au maximum. C’est d’elle que dépendent la 
mise au point des techniques conservatrices en agricul- 
ture et en sylviculture, l'élaboration des normes d’ap- 
plication des engrais chimiques, le développement des 
méthodes de remplacement des pesticides toxiques et 
des moyens de prévention contre la pollution. 


La recherche scientifique demeure essentielle pour 
éviter les conséquences nuisibles de tout mauvais usage 
des sols lors de l'implantation des diverses activités 
humaines. Cette recherche doit être développée dans des 
cendres multidisciplinaires, étant donné la complexité 
des problèmes à résoudre. Les échanges d'informations 
et la coordination au niveau international doivent égale- 
ment être encouragés. 


11. — La conservation des sols doit faire l'objet 
d'un enseignement à tous les niveaux et d'une informa- 
tion publique toujours accrue. 


L'information du public sur la nécessité et les moyens 
de conserver la qualité des sols doit être accrue et 
adaptée aux conditions locales et nationales. Les auto- 
rités doivent s’efforcer de veiller à ce que l'information 
du public par les moyens modernes d’information soit 
scientifiquement correcte. 


Les principes de la conservation des sols doivent 
figurer dans les programmes d'enseignement à tous les 
niveaux comme élément de l'éducation en matière d’en- 
vironnement en tant que telle : niveaux primaire, secon- 
daire et universitaire. Les techniques de la conservation 
des sols doivent être enseignées dans les facultés, dans 
les écoles de génie civil, d’agronomie et de foresterie, 
et aux adultes dans les milieux ruraux. 


12. — Les gouvernements et les autorités adminis- 
tratives doivent planifier et gérer rationnellement les 
ressources en sol. 


Le sol constitue une ressource vitale mais limitée. Il 
doit donc faire l'objet d’une planification rationnelle 
qui implique que les autorités compétentes n’envisagent 
pas seulement les besoins à court terme, mais garantis- 
sent également la conservation à long terme du sol en 
accroissement, ou tout au moins en maintenant sa 
capacité de production. 


En conséquence, une véritable politique de conser- 
vation s'impose dans le domaine des ressources en sol, 
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par la mise en place de structures administratives ap- 
propriées, nécessairement centralisées et bien coordon- 
nées au niveau régional. Une législation appropriée 
s'impose également, permettant de répartir rationnel- 
lement les différentes activités humaines dans le cadre 
régional et national, de contrôler les techniques d’utili- 
sation des sols susceptibles de dégrader ou de polluer 


le milieu, de protéger les sols contre les agressions 
naturelles ou provoquées par l’homme, enfin et au 
besoin, de les restaurer. 

Les Etats reconnaissant les principes énoncés ci-dessus 
s'engagent à consacrer à leur mise en œuvre les moyens 
nécessaire et à promouvoir une véritable politique de 
conservation des sols. 


FILMS SCIENTIFIQUES 


1. Les ammophiles. Réalisé par M. GUILLON, édité 
par l'Institut pédagogique national. 


Ce film présente le cycle biologique général des am- 
mophiles, les insectes voisins et les parasites. Format 
16 mm, couleur, son optique; durée 24 minutes. On 


peut se procurer une copie de ce film à la cinémathèque 
de la Ville de Paris, 11, rue Jacques Bingen Paris-XVII. 


2. Niphargus, animal cavernicole. Film réalisé par 
M.J. TURQUIN. On peut se procurer ce film au service 
du Film de la Recherche Scientifique, 96 boulevard 
Raspail, 75006-Paris. 


Lwrbeilentin doit Étirbcomentrbs & 
Mnyère à évitée autos que possible lues 
dès He bone qualhé ainsi girl -désretetion qu: 
pélipurot des sol dans Les régièus Agricotes ot Éorsniliee, 
“Signe deu NOLAOIQ 28 1u9Q i 
ARS ere ne AE RL cendtes meitiliss 


— Le tenait de soir doi Fabre objet 
d'un ensricavenr à aouf lat ect 2 ‘ane trionmes 
Heu pibloue 1xplosrh écerae. 


ter a = Ltlienée pêe où um permanents 
ten ui es onlourérs dans La Payet pl our 7: £ 
aénrd. Dé cunvrsge wiront mavéor ke draitege atutel ormstion du pubiie Sur kx MÉOOGIÉ es lei moe 
Ré nappe hguifèes 1 est nécesaire de jeévoir de conservé Atari dax ads doi dire trorte of 
ae dépareteaiont af d'éviter, Par den nee UGEO néapiée dir sue icaits a tuomsles. Les aus fl 
£ x Méfnetrs qu'its pourraient engoastrr. fl l de Voiler à cè que Finformatinn 
ba-coût dés mesures ile précecsion des terres extra "par es Nes famierdes sl'inéormation soit 
nine doff-être- calculé dis 32 conception. des pme a, RER CONTRER 
'assalañon termporios, Ma ninise em Stat Qt Leu prises de à fs tation Es 16 do 


a Cas M 
ve sptûties den: les coûts, fater durs ke progréranses Ye À tous y 


Feux cote Bément Je éducation en matère dent M 
décoptement en 2n0é que tuile : vaux prhaire, econ- 
REY c: unitergtaire Len icchniques de le contrvéticn 
cou doivent Lire enésiqués 


En sde un Aéngénint rodlotens 46 
Spor permenr £ 
Ain ct d'emélord 
È IQirts - # 
: leër dur 
chnque g devra pus 
QU'A sl niécescaire (hr sp 


Het indypemble de cars 


fuir “Jours_aptudes et 
= cer Mrs, 


trmtiver dotsont slesitie 
ol rERSE «qe Ei 


LerDs 


Lex sas piologiques, démisni tés de sr 
Mérentiques + cam péoloyinsel Cure net Fa ue Pis à Dan ire nn 
Xi -véclhs lentisle ds 40e, acte d'sillation 2 s ds pie rune 
… sais, RS por re Sister qui Son Re es rbraËe compéteite n'envisagent-S 
“Héeatioe ct-canes hydeulopques cts, pertiatont de pas soutient las bésuio à edfirt forme, iusis. pirnnties 
26iher a tf inveutiire. Leur, éubliasai téct Ébéloment À Lénseivation à: fng: fenné du sel en%% 
Apte travaillant cn cour 0h, t4ut 1 ‘ne 
choque paye une activité fonduns 
is. Cr RO 6 5x 
Pérsies à l'écheile interautionale 


+ 


des Fehhcnirius 


A 


IMPRIMERIE LOUIS-JEAN 
Publications scientifiques et Htéroires 
TYPO - OFFSET 


05002 GAP - ruéptons 61-35-22 + 
Dépôt légal 347 - 1973 


RABL-BNO1 HARMAN 
OM de mndiee MAO, 


+ER at sms «RAS LOOIN 


Rene. or 


DE lavst gg 


